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PRÉFACE
DE l'ÉDI'FEDR.
Bertrand François Mahe de la Bourdon- NAIS, dont j'offre aujourd'hui les Mémoires au public, est peut-être plus connu dans rinde que dans sa patrie. Après avoir fait triompher la France aux extrémités du globe, il n'y rentra que pour recevoir des fers et perdre dans les douleurs une vie à peine arrachée au dernier supplice.
Pendant les premières années de sa détention à la Bastille , privé de toute communication avec sa famille et de tout ce qui était nécessaire pour écrire , il trouva pourtant dans son esprit inventif les moyens de tracer sa justification.
Il composa ces Mémoires , où toutes les actions de sa vie sont exposées avec la franchise d un marin. Il y joignit une carte (i) ,
(i) L*opinioa générale d'alors était que Dupleîz gouTernait toute Tlnde , et que la Bourdonnais se trouyait sous sa dépendance. Il lui importait principalement de détruire cette
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afin de donner à ses juges une idée juste de la localité de son gouvernement, de celle de Pondichëry et de Findëpendance réciproque de ces deux gouvetiiemens.
Des mouchoirs gommes avec de Teau de riz lui servirent de papier; son encre fut composée avec de la suie et du marc de café; un sou marqué, recourbé et assujetti sur un morceau de bois, devint une plunic entre. ses mains : le reste fut louvrage de ses souvenirs-
Lorsqu'il lui fut enfin permis de commuquer avec un conseil, ses défenseurs jugèrent convenable de joindre aux autres pièces de 1^ cause une partie de louvrage de leur client, et ils le firent paraître en 1751 dans trois volumes in^4'* ? portant le titre : Mémoire pour le sieur de la Bourdonnais; * mais il se trouve là enfoui dans un amas de faits et de détails relatifs à un procès qui présente aujourd'hui peu d'intérêt.
Dans un moment 011 les études historiques deviennen t si générales , j ai cru devoir
erreur. Cette carte, mon ament précieux de rindustrîe et. de la patience de l*auteur, est déposée chez MM. Pélicier et Ghatet , libraires , place du Palais-Royal.
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rétablir les Mémoires de B. F. Mabé de la Bourdonnais , moa aïeul, tels qu'il les composa lui-même , me contentant de compléter, $ur les titres originaux que j'ai entre les mains , des rapports et des lettres do^t souvent il ne donijait qu un extrait , et d'ajouter quelques notes et pièces justificatives. .
Cette publication , j'ose le croire , ne sera pas ^ans quelque utilité. Elle fera mieu:^^ apprécier un bomme c[ue son. siècle, Sfemb^é avoir mécopnu ; elle jettera un gj^aiid» JQUir, sur une partie de Thistoirë du règnie de Louis XV 5 et rectifiera les erreurs graves dans lesquelles la plupart de nos écrivains ^nt tombés. Enfin , elle expliquera d une manière satisfaisapte les n]g>tifs qui ont amené la désastreuse division qui réjgna entre Dupleix et la Bourdonnais , et qui fût une. des principales causes de notre ruine dans rinde.
Pour satisfaire la curiosité du public sur le physique de cet bomtne célèbre, j ai donné son portrait très-ressemblant en tête de Fouvrage. La lettre de madame la mar-quise de Montlezun , sa fille , à lauteur de PauZ et Virginie servira encore à le faire connaître davantage.
VJ PREFACE DE iJiUlTEVU.
« Mao père , dit cette dame , avait de « beaux yeux noirs, ainsi que les sourcils.
(r Son nez était long , et sa bouche un peu cr. grande. Il avait peu d'embonpoint 5 il « était de taille médiocre y n ayant que cinq w pieds et quelques lignes de hauteur : d'ail- « leurs se tenant très^bien . Son air était vif, « spirituel et très -gai. Sa principale vertu w était l'humanité : les mohumens qu'il a (c établis à Tîle de France sont garans de (i cfelte vérité. »
« Eti effet, jai vu dans cette île, où j'ai w ser^î domine ingénieur du roi , ajoute Béret nai^in de Saint-Pierre, non seulement des <c batteries et des redoutes qu'il avait placées « aux lieux les plus commodes , mais des (( magasins et des hôpitaux très-bien distri- « bues» On lui doit surtout un aqueduc de « plus de trois quarts de lieue , par lequel il « a amené les eaux de la petite rivière jus- (c qu'au port Louis, où avant lui il n y en « avait pas de potable. Tout ce que j ai vu « dans cette ile de plus utile et de mieux « exécuté était son ouvrage.
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ëiodgi^ëes de la France. J'ai été chargé àè" idMohs délîdâtes et dîffieiles^ etjQ die suis trOavë ^ëùVëtil dans L'obUgation de £*ûis6er hien deg iatérels pw« ticulierç :, il me ^ait ou ti'ap^g^ ayecn»»^ dfrpîr, ou m'attijegi? des eRpem^ ; je n'ai {MÛnt imkoiQ&Tel u'ai pc^nALVOulu'tcahir.la eoàfianoe dont M'âvâié kcNfiOPé^dion Jsou^eraiii* La calôimïiie a iloirci Meâ actions, elle a su^prisla religion au iniiijsti^, et "ië suis- dans les fers! . ;. i
Ce ne fut point l'an^Lbition des;hQnnJ^^]^^^^^ richesses qui me jeta daiis la caridciie ^aeuae 4a em^gkk. Ma fortuite était &ité lorsque j^e*tràia«^ servieede sa majesté. J'étais asiimé^pb^ fe seul d&ii^ d'être utile à mon pays et d'acqùérif un peu de gloire. ' ^ " •"'"'
J'e:?cpie bien crueUement cette inqble.^qilîîtio^ Privé de toute, oomnpgmicatîaa Hfec mk^ùasMe- et
mes amia,, ienQi*aiitLlaiiiQihabf ou^^uvaides juge^^ je traîne une existence insupportable. Un seul espoir me reste et vient pttrfois calmer les ennuis d'une longue détention. Grâce à -mon industrie , J^'ai jpn me procurer les moyens de traeer ces mémoires. Je yeux, en y exposant avec franchise ma conduite à.tQUJ(e$ Iqs éjfOqi^sà^ m» i^.«| les motife qui m'ont dirigé dans chaque drcoustance, livrer au mépris public les hommes qui m'ont lâchement calomnié.
Je suis né à Saint-Malo (i) ^ le 1 1 fcTrier 1699» Ma Êonille était généralement considérée , et jouis-
^tt 4'^ae;l^Qde$te$iflMm« Dèsc 1110a ^|ijG^
}fXk go&t 4^id4.p0ar fetmétiev de la.melv et jeime
$i|î^iffQuv49ip9rt4ade r^plpnen^bre soiaâIeiB.m«iUci]um
■ >Hn i iiiii m il « » >> »■■««—> M .1.1 i iï .«Il >i, i lÉ, ' 1 I.
- '{i3XàTHfê dèSaiDt-U»!osWtôo)ouWdistingaéeparso!i tonttlMroe, et paHictlliérefOent par^cfài de la mer daiïiïd*^ )f^ If nJpqioê. peuTieot. Âtr» cb Apié& paimi lei premyeiiê aaTJgaieJir^ q\ii 4fl^èjfeivt le .cnp, U^m ^ ^^ aHtrènt pai^ tager ayeci les Etp^inpls U^ rV^besf es. dj4 Pécoq. Sea> bfbîtans, aussi habiles commerçaDS qn'intrépi(|es inarins, ont procuré par leur industrie et par leur Valeur,, am comro^ neemevi^ dcf di^-tiuitième siècle et à là fin du précédent , de» ffi»he9Mi^iMil{Méràblè» à; fe Franee. éétfimnt «ur qui , dans ]^% <|4ai«(flf f AmrègBQ de. Louis XIV, doaftèreftl: 3o miltkHi» ij^ CApi^^e. ^aVâjhVtfP f ^ lQ;¥9itQei^ 4f Ia comp^iRliie. des Indes^et 1^4éQ9fi,TertQdti Çaoadf .^^ 4im; à l'un ito ses,b^i> tans, Jacques Cartier. Cette ville est la patrie du célèbre Duguaj-Trouîn, de Mahé de La Bou^flonnais , de Maupertuis, dé 11. Siircoiifj'de^ametrîe, dé Tabbé Trtiblet, du yicoihte de C&AltattbiiÉnd', <fu ootitrë-alaii^al Bouvet, etc. , ete.
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«jaifres» Je n'avais qae dix ans lorsque je fis moii premier voyage aux sçi^rs du Sud. Cet essai, loin de toe décourager , ne fit que m'afiermir dans mes première» inclinations, et, en i7i3,jeBi'embarquai de' nouveau 9 en qualité d'enseigne , sur un vaisseau Élisant i^ute . pour les Indes orientales et les îles Philippines. Ce fut dans ce voyage que je me liai avec un savant jésuite qu'un heureux hasard avait placé sur le même vaisseau. 11 me prit en amitié, et je profitai de ^es bontés pour apprendre les mathéniatiques. Mes prc^ès furent rapides , et je les dus autaqt; h ses soins qu'à un travail opiniâtre. Je commençai dès lors à prendre l'habitude de commander au sommeil. Depuis j'ai trouvé le secret de m'y livrer -quand je voulais, et de m'é veiller précisànent à l'instant que je m'étais proposé^ aujourd'hui je ne crains pas d'assurer que, pendant nombre d'apnées , je ne me suis jamais permis un sommeil consécutif de plus die deux ou tvois heures.
Aprè^ mes deux premiers voyages , j'en fis , dul*ant les anné^ 1716 et 1717, un troisième dans les mers du Nord, et en 17183 un quatrième dans les oiers du Levant.
Vers cette époque , un nouvel établissement vint ouvrir un champ plus vaste à la marine française. La Compagnie des Indes créée dans les beaux jours du siècle de Louis XIY était rentrée dans le néant en 17 1 9 , et par une bizarrerie de la fortune, on la vit sortir des ruines de ce fiuneux système qui avait bouleversé toute la France. I.ies compagnies de
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Londres et d'Amsterdam offraieïit un spectacle d'opulence qui excita en France autant d'ardeur pour ce commerce étranger qu'on en aviût montré pour le jeu dès actions. ,
Les Hollandais avaient renversé la puissance des Portugais dans l'Inde, et fondé un nouvel empire depuis.les îles de la Sonde jusqu'aux côtes de Malabar. Les Anglais, attirés par leurs exemples, avaient formé de riches établissemens sur les deux côtes de^lâ presqu'île de l'Inde et jusque dans le Bengale. Les Français , long - temps spectateurs oisiÊ des prospérités de leurs voisins , songèrent un peu tard à partager leur commerce. Mais dès que le pi^jet en eut été conçu , il fut bientôt exécuté. •
Ce fut en 17 19 que je m^embarquai pour la première ibis au service de la compagnie des Indes ^ en qualité de lieutenant. Nous fîmes voile pour Surate, et, dès 172^3, je retournai dans l'Inde comme premier lieutenant. .Un petit traité sur la mature des 'vaisseaux , que je composai pendant la traversée, m'a paru depuis avoir mérité l'attenjion des gens du métier. Ce fut aussi dans ce voyage que je trouvai l'occasion de rendre à la Compagnie un service assez signalé. Le vaisseau le Bwirbon coulait bas , manquait de tout , et il n'y en avait point d'autre pour le secourii\ Je risquai le passage de. l'île Bourbon à Tîle de France sur une simple chaloupe , j'en ramenai un vaisseau qui vint au secours du Bourbon et le mit en éXaX de Élire son retour en France.
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A peine j étais- je moi-mêine, que la Cîaitipagnie m'éleva au grade de secofnd capiftainé , et ce fui ea cette qualité, que je me rembarquai pour les Indes, en 1724. Dans ce voyage , M. Didier^ ingénieur dîi roi , voulût bien m'ensèigner la fortification et la tactique.
En entrant dans la' rade de PondichéiTy , ftous trouvâmes les vaisseaux de la Compagnie- prêts à partir poiM- le siège de Mahé^ 11 s'agissait d'enlever cette place importante aux naturels du pays. L^dscadre qui devait L'attaquer était commandée par M. de PardaiUan. Quoique je ne ftisse qxiç second capitaine, je Ine vis, dans cette occasion, chargé du détail d'une grande partie des opérations de guerre et de régie.
Les- Français , arrivés, devant Mahé, rencontrèrent des obstacles qu'ils n'avaient pas prévus. La cote était d'un difficile accès ^ et l'ennemi* pouvait facilement inquiéter potre débarquement. J'imaginai alors , pour le faciliter, une nouvelle construction de rats ou radeaux. Chacun d'eux portait trois cents hommes et une* pièce de canon; ils étaient bastingués (i) avec des balles de coton, et avaient une espèce de pont qui couvrait les troupes et leur donnait le moyen de mettre pied à terre en bon
(i) Bastinguej nom qu'on donne sur les yaisseaux à des toiles matelassées pour cacher à l'ennemi ce qui se passe sur le pont et pour parer les balles.
6 jiÉmomEs
orch'e. Cette iavenlion Téussit et la desoente se fit sans p^^e un seul homme.
Le siège tramait en longueur. Je proposai d'inquiéter les ennemis. ^û ùàsmA mine de youlcnr brûler les halntaticAH qu'ik avaient le long de la côte , persuadé que les Indiens aimeraient mieux livrer leur yille, que de yoir leurs habitations réduites en cendres. Ce projetiut approuré rt je fus chargé de son exéci^ion. Mais jéBtajéé de nos pré-< paf2fti&, les Indiens se décidèrent à entrer en lurrangement , et nous liTrèrent Mahé.
Cette "guerre* terminée, je tournai toutes mes vues du efité du^ comnderQe^ et je résolus de rest^ dans rinde piHir yanner'à mon compte. Mes fiicultes étaient trop bornées pour nen entreprendi^ seul ; M. Le Bîoir, gon^^meur de Pôndichéry, qui m'honc^ait de son amitié , vint à ratm aide. Nous airmames lé vaisseau le Pôndiehêrjr dont je fus nommé capitaine et subrécargue \ jA nous fusses voile pour le Bengale. Les bàiéfices de c^te pisemière entreprise fiîisent considérables; Je n'eus pà& moins de succès-daâs les ditférens voyages que je fis dans presque toutes les p&rties de l'Inde, et en peu d'années y il ne me resta rien à désirer du coté de la fortune- J'étais alors le premier Français qui eût fiât des armemens particuUers dans ceis mers ; mon exemple a depuis été suivi et a enrichi beaucoup de monde.
Comme j'avais la connaissance de l'Inde et la confiance des diverses natiosis avec lesquelles je
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coBàioen^fi , je me tmuJyai à {lorlée âe.réti<b*e quelques semées aux Fortugass. ¥fàs^tkt route |iour l'Arabie , je rencontrai deux de leurs vÊiÉsùfaiiXx frets à pmr. J'aèlfti è kcii- see^at^,^ j^'par^^is à les coudiâiire dlœs htradede 'Idbka'. Ces deux Taf»seauix irenaient deittandér le tmfaiii qàe V'rêaâik de rY^DDâu s^taitfcngiégéi'pàyer au bei ^ Pdrtugl^L lieur oontiÉoiaiôti ddmia H^ à de yWés ^eotit^^^ lions. Les Arabes et ks Portugais éfâieôft §ur le {KHut d!ea urenir fabxàiains, lorsque j'eus ^la satislaoldon de pouvoir fies cfoneibeh
GsB ariiosàsifixêi^nt BUt- »^ llâltm^tîcm du ^ice-* roi de Goa. 11 rtte pïôposa feutrer au mety^ du roidcPortu^>,eii quali^^de eapitsâne de-vnisseau; él y foîgttak VwAte éa Christ / d^ lettre^ de fil* dagcie (i) et le titre ^d'agmt de âa lâi^e^é portu* gaise à his^'de^OxicnnaiEKkl. J^aoc^Aai dans I^in* tfentioQ de eonnaitre [ftus a 4ond Içs'ibroes ^t l^eudue:du cc^nméreedes ludes ; mais ce qui lii'âyaille plus teitf)é<daiiâ WpropoBitiotifi; 4u vit^e^^i^ëtait la octafidenee qu'il m'ahrait &ite d'un prOfet sur Monbooie {%). Je dev«tisiëtre charge solis ses ordres du siège de cette place, que les Pdrtiigais avtuenit en Vie Âe re^prèndre , tt j'espenôs tfie * &ire hoâneiir par t^ette'escpéditiou. •
i l < I I I « I i< I ■ » I I I I I I I r i I > I <g ■♦ ■ ■ I ' ' i» « ' I I I ■<■ i» ir i m
(i) C'est-à-dire noble^ les Bspagnok 4iseot M^go.- ,(a) Monbaze, YÎUe de la côte orientale d'Afri[que, dans Vile de niàme nom, avec un bon château et un fort au sud de Slélinde. F. Almeida la prit et fa saccagea en i5o5. Les Arabes eii chassèrent les Portugais en i63i .
MJtM OlHES
Pendant qu'on, ^a fidsak les préparati& à 6oa y je fis quelques coursés pmir détruire les pirates Angnâs.
La côte cle IVIalabar, depuis te cap Comoriii jusque Surate.t {possède un grand nombre de rivières, de havres, de baies* Les Marattes^ qui, depuis un temps très-reCulé , infsstaient les mers de Tlnde de leurs pirateries, j avaient établi d'exôellens' points de retraites pour leurs vaisseaux.
U y a enviix>n cent ans, le Mogol , voulant rëpiimer leurs* brigandages et protéger le conmierce dese^ sujets, arma une flotte et leur fit la ^guerre. Dans/ ces conjonctures, le Maralte Conagy Angrjia déploya tant dataJ^Eis, qu'il fut placé à la tête dus forces navales de sa nation. Après la déÊùtcde la flotte duJfogol , Conagy se révolta contre le roi dgs Marottes, séduisit une grande partie des vaî»*^ seaux qui lui avaient été confiés , s'empani des forts , construits sur la.cpte, ei se rendit indépendant. L'attrait du piflage amena auprès de lui- un grand nonibre d'aventuriers ; et bientôt ce nouvel état fut trèsHpujssapt. Les successeui:s de Gdbagy Angria , qui tous prirent te nom d' Angria, continuèrent à çxercer leurs pirjateries sur les vaisseaux de toutes les nations qui n'achetaient point d'eux l^u1:a passe^ ports , et ils ne craignaient pas d'attaquer jusqu'aux vaisseauK européens.
Leur marine se compose de grabs et àcgalàmtSy sortes de bâtimens particuliers a la côte de Malabar. l^cs grabs n'ont ordinairement que deux mâts , et
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sont du port de cent cinquante à trois cepts^ toniiestu& ^ ils sont construits de ëiçoa à tirer peu d'eau, et <|Dt y outre leurs canons de bordées , doux pîèoes de la à la pfoue. Les gallivat^sont dô» grandes barques ayant quarante ou cinquante vames., et,du port de soixante à soixante-dix tonneaux ; ils n'ont qu'une petite misaine etou^ mât qui porte une seule yoile triangulaire fort lai^e ; ils sont armes de quelques pierriers..
C'est avec ces deux espèces de batimens que les AQgriaj^attaquént lea^ysôsseaux qui s'approchent de la cote de Malabar ; et , comme les vents de mer et de terre y soufflent régulièrement dans les vingtquatre heures et partagent le jour , les vaisseaux qui font voile le long de cette eôte ne peuvent s'en écarter, parce que les vents de terre ne s'étendent qu'à Qpiviron *dou2;e-a quinse lijBues en mer. Aussitôt qu'un navire paraît en vue^ du port Ou de la l^aie. où se trouve leur flotte , ils filent leurs câbles, et se mettent en mer « Si le vent souffle, leur construction légère leqr permet de voguer avec la vitesse du vent même i si le temps est mime, les ^Uivats touent (i) lesgrabs. Quapdilssontàla portée du canon de chasse , ils se réu]:)issent ordinairement à l'arrière du vaisseau. Les. grabs J'attaquent avec leurs canons de prpue.,. qu'ils tirent seulement dans les mâts , en ayant soin de ne faire
(i) Touer^ terme de marine 5 traîner sur Feau à l'aide de cordages.
lO JltaMKS .
feu que quand les Iroî^iBàte se tnoavenit «é ttgiie et ft leur vue. Dès qpue le «msteUH qu'ib tfttal|lieiil est éémké^ ils s'en^Ap^ocfaent ^e flus pràs<el te battent éè toutes parts, jusque ôs^qù^l^it )M»rs'de copftbaL Qiit]iAkdéfensee9t<dpiiiîâtpe,ils envoienl pluâçiirs ;gBUs?vHts iiidbtéstcliftcttii par deux du tt^ ^nts liomkies qui â^MMt à l>â)drààge de toutes •parts.
J'eus avec ces audacieux pirates deiti: i)omblit6 Àént ie résultat fiit ww importimee , n^ayâfiit ^ «iTde atoi des fevcesxiecessfidres "pôui* les i»oiii*6Uitt« jiisque daols leurs retraites.
Qudqbe ttcoÊf» après y WB tK)ù v«M de Vdnt Gii'licut (3 ) f quoique je n'eusse -qu'un seul ^i/^aisseau > j'exigeai du SsmeMi Pexécifetîoii A'un ancien trttfté qui f <^lSgeait àpay er im drek au ^pB^ssatge de charpie imTÎre^ilugfâ&'Sur le i^e&wque j'essu]^, je me mis en pqntion i^aâaquer la ville ;6t^ gvace.ià deux bl^ tîmebS nÉaluras que l'avais pris et fait armel*, iuon enlbrepriâe eût été coiûponi^e dé succès , si te Sa^ morin ne «'élait sounÉs.
Dans 06S entreËiites , le dessâis de rëj^Bdi^ MonbaizeaysRit échoué , par ^jfn changa:fient de vue dans le . gouvernemètot > je quittai le service du Portugal , afr<^ J ^^ ^^'bé 'deux sais. Je tae trouvais à la tête d'une belle Ibtftine ; je ne songeai plus
(1) Calicut, grande TiUe sur la côte Matabar, capitale du royaoïne da mêhie nom. Le souverain porte le nom de Saraorin qui correspond à celui de roi de£ rois.
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qu^à venir es jomr dans ma paiiie. Je quittai l'Iode, j'arrirai à Saint-Malo au miËeu de raiiiàëe i755 ^ et Je m^f mariai.
L'amiée suivante je me rendis a Riris. J'eus occasion d'y voir M. Orry , controleungénéral des finances, et M; deFulvysonirère, comniissaire du roi près la eoinfaghie des Indes ; |e fiis à même de leur ii^re part de me^ réflexions et de mes vties sur l'état de nos colonies^ et sur les moyens d'assura: notre commerce ckins Flnda^ Daiis les difiSsrenles conférences que j'eus avec ces messieurs , ils méjugèrent asâe£ avantageusenotentpobrmecroire capable de rendrequelques Servicbsà l'état. Sur leur rapport, aa majesté me €t lliontieur de me nommer gou* vemeur-général des îles de France et de Boui^bon.
Bfuni des pouvoirs nécessaires , je quittai Paris au commenoemtent de 1755 ^ et j'arrivai dans mon gouvernem»ent au mois de juin. L'oliget du ministre^ en me eonfiaàt cette place importante , était le rétablissement de l'ordre dans uu >pays où régnaient la Ucàice et Tanarchie.
Les lies de !l^ranee et de Bourbon , situées entre le 19^ et le ^f^ degré de latitude sud , furent découveHes .pair les Portugais au temps de leurs premières nav%ations aux Indes. Ils'lesi;rouvèrent inhabitées, et nesongèrent point à y former d'établissement. En i64o , les Hollandais 04pcupèrent un mc^ent l'île de France, qu'ils abandonnèrent peu de temps après. Ces deux îles étaient encore désertes, loi^sque la France en prit possession ; leur ter-
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ritoir« fat ' concédé à la compagnie des Indes.
L'île de-Bourbon ajantle désavantagé de n'avoir aucun port , ni même une rade sûre, on la destina seulement à la culture du café, Quaat à l'île de France-, eUe possède d,eux ports , ce qui la rend très -importante pour notre commerce j car elle présenté un excellent peint de relâckeaux vaisseaux qui vont dans l'Inde et en Chine ; et en temps de guerre on peut y concentrer les forces nécessaires, ^t pour défendre nos établiss^nens , soit pour attaquer ceux des ennemis.
Les deux ports de l'île de France sont le port du Sud'Est ou Bourbon , et le port du Nord- Ouest ou Louis. \jie& vents de sud-est, qui r^nent dans la la*tttude de ces deux îles une partie de l'année, donnent une fiidrlité extrême pour entrer dans le port sud-est ; mais comme ces liiêmes vents s'opposent [»:*esque ' cbnstamjnent' à la sortie et - la rendent f rès-diffiâle , on a- été obligé d'abandonner ce premier port pour ne songer qu'au second.
Ce dernier est situé à peu près au milieu du coté septentrional dte rîle. On y pénètre par un canal étroit entre deux bas-fonds qui s'avapcent en mer. Lorsqu'un navire arrive vis-à-vis ce canal, on est obligé de le touer ou de le remorquer avec des barques , parce que]ies vents du sud-est Tehi pèchent d'entrer sous voiles ; mais , parla même raison , ils rendent la sortie très-facile. Du reste l'embarras des opérations néce^ip^s pour l'entrée de ce port, joint au peu de larçeur du can^L, qui ne permet pas d'y faire
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entrer deux^ vaisseaux, de front , rendent sa situation très-forte et peu susceptible d'être attaqciée avec succès.
Pour dopner une idée de l'état où j e trou vai ces îles à mon arrivée, il feut observer qu'elles forent d'abord habitées par des Français échappés au massacre du fort Dauphin lors de la ruine dé nos établîssemens à Madagascar , et par des matelots et des oarriers des vaisseaux de la Compagnie qui s'y établirent; A ces premiers habitans se sont joints q.uel(|ues fa^ milles de France et des Européens de toute espèce. Leur race n'a point dégénère ; elle est au coirtraîre aussi remarquable par sa atature et ses proportions que par sa force et sa santé ; et , sous ces rap-^ ports , elle est égale au moins , si elle n'est point supérieure, aux natiops de l'Europe les plus renooïmées. Quant à Tesprit de ces premiers' colons , la subordination et la discipline leur étaient si peu connues , et les révoltes sî communes , qu'on à •vu à l'île de France des soldats pousser Fins^olence'jus^ qu'à arborer le pavillon hollandais , et réduire leur commandant à une capitulation par lai^uelle il leur accordait, au nom du roi , ime amnistie de leur rébellion j et œ qui doit encorip naieux faire sentir jusqu'à quel point régnait l'esprit d'indépendance; c'est que les officiers eux-mêmes trempaient dans ces révoltes. Il fiiUait autant d'adresse que. de sëvé^ rite pour manier des esprits aussi fougueux et les contenir dans les bornes du dévoir et de l'obéissance. ' '
l4 VéMOIRES
Le terrain de l'île Bourbon s'étant. trouvé propm aux pkntatiotis de cadEe, elles y avairât réussi et y avaient attiré un assez grand nombre d'halntans. L'île de France n'ayant pas le même avantage , il fiiUnt trouver des expédiens pour y fonder une colcffne en état de fournir aux vaisseaux les rafraîdhsssemens nécessaires* Le moyen le plus efficace qu'on put imaginar fut d'avancer des vivres , des usfeencilesi et des noirs aux colons ^ pour les mettre en état de feire quelques enti*epriaes. Ce& i^vances furent faites par la Compagnie^ qui n'en a pas tiré à beMtcoup près tout le fruit qn'eUe en espérait , parce que ses préposés les firent san& discernement à toiTtp aorte de gens , dont la plupart n'avaient ni l'industrie ni le^ talens nécessaires pour réussir. Aussi, bien loin de trquver dans le travail de ces i^sulairea les secours qu'on, attendait de leur activité pour ravitailler le^ vaisseaux qui abordaient, chez eux 9 la Compagnie $'est presque toiyours trouvée dans la nécessité de les pourrir eux^méinesi avec des vivres qu'on leur envoyait de France à graiËids firaîs : et je puis apurer que jusqu'à mon arrivée , l'île d^ France avait été plus onéreuse que profitable à b (compagnie. C'est pom quoi , épuisée par des foûmiture$ continuelle^ qui ne lui produi* saient presque rien, eUe m'avait donné en partapt l'ordre précis , non-seulement de ne plus feire aueune avance aux habitaps y mais encore d'exiger d'eux le remboursement de toutes celles qui avaient été faites jusqu'hors* Il est aisé de concevoir com-
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bien lai oOirreUade ces ordres îniJispnaft tous les €»» pKÎtfi y et.ce ne fut pas la senle difficulté die ma oomlaî^SIDsu
IJ^AvhisUBtàmi ^ Upii^oe^ fe.polieé^ les àf^ i^Âr^ 4m CWimisi^ vm dgoxihent iûen iTawIres ^çci^pfitÎQi»9 1^ piémbfes^eiicwe.
Je ti^i^Yai 1a jiiiAîee admiotslrée par deux cop^ seUs, dont l'ui» déf&aés^ de WtjAre^ Le oonseîl supérieur ét«j| dans TSte. BcMjrbcm. Depmsinon arw r^vëe^ sa viajesté doopa dâs lettres patentes qui ntbibuèrent ëg^]eina:it Iffiiidëfèttdanc» au consdl ds^ llladie Fraiioe, dusmua en tout oe qui cooceis jmHk la jn^ce* A l'ëg^rd de FadmînlstratÎQu , le conseil de THe où résidait le goiîiveraeuar fiit toujours iie^nnja Quinine supérieur à l'autre Grâce àceèhanffisi$^mt y les affaires- aUèMOt leducoitp mieiax y et pevidaiiot le» onae aimées que j'^i gpa^pevoéy il b'j a eu qu'un seui prooèa dans l'île de Franoç. Je ter-^ sitiiais ordlnairemegat toutes les affaires à Famiable. Ce Ait «lussi d<^ mon amvée qu^ p'y eut plus «ntw les conseils des deux îles auaune des -discus^ smfir qui jusqu^alora les avaient à souTCsit dirises.
I^pdiceëtaitua objet qui n'étak p^tooins intëressant. Il y arait à l'^ d&JPinance ui& asses^ grand nombre de noirs mnrrcms qui vivaient en sauvages dans les bois , et tombaient en troupe sut les babl^ tations , où ils commettaient les plus grands excès. Je trouvai le secret de les détruire en armant nqira contre lii^oirs, et ei^ formant unç maréchaussée des nègres de Madagascar, qui parvinrent
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enfin à pai^er File de fa jplupart de ces brigands.
Je ne dirai rien du commerce, dont^il n'était nullement question quand j'arrivai aux îles. C'est moi qui le premier ai &it des plantiationsr de' cannes à sucre ; et. la sncrerie que j'ai formée à l'île de France produit aujourd'hui , quitté de tous frais et déboursés, plus de soixante mille livres de rente à la Compagnie^ J'établis aussi les* fabriqués du coton et de l'indigo. L'un a son débouché du câté de Surate , de Moka et de la Perse , l'autre du côté de l'Europe : et il est hors de doute qde ce commerce est le plus sûr moyen de coiteerver et tfenrichïr toos colonies, si l'on a soin de soutenir les établi$semenâ que j'y ai commencés. ^ •
L^agriculture n^était pas moids nl^ligée dans les îles, la paresse des haBitans les empêchait de profiter d'aucun des avaiftages du terrain. Jeies tirai dé cet état d'indolence, et leur fis cultiver tous les 'grains nécessaires pour lenr subsistance ; afin' de prévenir les disettes , qui étaient si fréquentes , qu'il n'y avait presque pas d'année où ils ne fussent réduits à se dispjsrser dans les bois pour y chercher à vivre de chasse etde mauvaises racines. Aujourd'hui les iles.ont amplement de qiipi (bùmii* à lahoumture de leurs Jiabitans , surtout depuis que j'y ai iiitroduitla culturie du m9nioc (i).
(i) Le manioc est un arbrisseau d'Amérique dont* le* racines sont fort grosses; on les râpe, on en exprime le
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Pendant moa séjour au Brésil , j'avais remarqué que cette planté s'élevait sans beaucoup de soin , qu'elle demandait peu de culture , qu'on en pouvait recueillir , par le travail de dix noirs , de quoi fournir abondamment à la nourriture de cent hommes au moins , et qu'après une légère préparation elle devenait fort saine malgré son suc empoisonné , et suffisait dans tout le Brésil à la nourriture des esrclaves. J'en voulus fedre l'expérience aux îles ; j'y transportai le manioc , il y réussit à merveille , avec cet avantage , que nos noirs pouvaient, sans aucune préparation , se servir en sûreté de celui qu'ils récoltaient , tandis qu'au Brésil il ne peut être employé sans avoir été préparé. En naturalisant aux îles cette précieuse racine, je crois avoir rendu un service essentiel à ces colonies : mais ce ne fut pas sans beaucoup de peine; èar le peuple étant là comme partout ailleurs plein de préjugés , je fus obligé d'emjJoyer l'autorité pour le forcer à cultiver le manioc , qui , dans un temps de disette, devait lui procurer un^ ressource in&illible. Il &llut des ordonnances pour assujettir l'habitant à en planter cinq cents pieds peir tête d'esclaye ; encore la plupart", ridiculement attachés à leurs anciennes coutumes , et roidis contra l'autorité , firent leur possible pour décréditer cette
suc, qui est un poison mortel ; Ton fait sécher le marc au soleil 9 et Ton s'en sert pour faire une galette qui tient lîeu ée pain. Cet arbrisseau utile se multiplie de bouture.
mesure ; qujslques «- uns même détruisirent des plantations en les arrosant clandestinement avec de Feau }x)uillante. Aujourd'hui les colons , devenus plus sages et plus éclairés , reconnaissent et éprou** vent toute l'utilité du manioc , gui les met pour toujours à l'abri de la &mine lorsque les ouragans ont détruit les moissons , ou lorsqu'elles ont été ra* vagées par les sauterelles.
Mais ce n'était point assez de pourvoir à la nourriture des habitans par la culture des terres , il &llait encore veiller à la sûreté des îles , qui n'a-^ vaient ni magasins , ni foiliGcations / ni hôpitaux ^ ni ouvriers , ni txsoupes , ni marine : tous ces objets me donnèrent des peines et des dégoûts tels, que je pensai vingt fois renoncer à l'entreprise , ce que l'on n'aura pas de peinera concevoir quand on considérera que je trouvai partout, soit dans l'état des choses , soit dans le caractère des habitans , une égale résistance à tout ce que je voulais exécuter. ^ Lorsque j'étais parti de France , on m^'avait assuré que j e trouverais aux îles quatre ha cinq ingénieurs; quand j'y fkis arrivé , je n'en trouvai aucun : il «t vrai qu'on en avait envoyé; mais il s'était bientôt élevé entre eux et les conseils des discussions et des querelles qui les avaient tous dispiersés. Les uns étaient allés en France portei* leurs plaintes , les autres s'étaient retirés dans des habitations jj^articulières. Ainsi tout le corps du génie était réduit à un métis indien, qui dirigeait la construction d'un petit mouhn à vent, que
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je trouvai , eu firrivant , porté à Télévation 4e huH pieds de teiTe. J'y vis aussi ua magasin coxomencé depuis quatr^ans, qui n'était encore élevé qu'à hauteur d'appui. J'ajouterai, pour ne ri^ omettr^^ qu'on avait bâti une petite maison pour l'ingénieur en chef. Voilà toutes les constructions qui existaient à l'île de France. Cela pouvait monter à environ trois cents toises courantes d'ouvrages , et il y en avait à peu près autant dans l'île Bourbon . Aipsi , ÇQ quatre ou cinq ans qn était parvenu à feire environ six cents toises de maçonnerie. J'eij fis faire en moins de temps plus de onze millcy Manquant d'ingénieur et d'ardnteçtp , il me fallut devenir l'un et l'autre j mais comme heureusement j'avais appris }es mathématiques et la fortification y je vins à bput de dresser des plans qui furent approuvés par la Compagnie. Pour leur çxécutipp ^ j^ formai d^ puvriers de toutç espèce ^ en rassemblant la plus grande quaj;itité de nègres que je pnS^ et les mettant en apprentissage sous les maîtres ouvriiçrs quç j'avais en fort petit nombre. On ne peut imaginer qy^le peine j^eas à obliger le^ ttns à instruire , .çt U& autrw^ à se laisser ipstrwp- J^ parvins cep^ncUnt , et j'eu^ en peu dç temp^ h peu près la quantité d'oi,iyriers dont j'avais b^oiR.
JLi'ft^swJt>l^ge des matériaux pe fuf j^9 tune opération mcix^ difficile* U faU^it Qoppf^r 4w bpîs , tir^ ûçs pierres , et las fri^nsportesr , #}: Jtoyp w'^v^m» m chewins , pi dbevaqj ^ j^ vçijturQ^. Jp fu« donc obligé de faire pratiquer d^ chi^mins, de
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[ ' fidre dompter des taureaux , et de faire construire
des voitures par des gens que tous ces travaux rebutaient d'autant plus, qu'ils étaient naturellement aussi paresseux qu'insensibles au bien général. Combien de fois, pour assujettir des hommes de cette espèce à leurs ateliers , pour les guider et les contenir, ne m'a-t-il pas fallu employer, suivant les circonstances , et les ressources de la douceur et celles de la sévérité ; et c'est avec eux pourtant que je suis pai*venu à faire des ouvrages considérables, dont l'utilité est aujourd'hui généralement reconnue.
La Compagnie n'a pas seule profité du fruit de ces travaux 3 la colonie y a trouvé des avantages infinis 9 puisque par l'établissement des chemins, l'usage des voitures , et surtout par l'émulation que je fis naître enfin parmi les colons, je réduisis le prix de la plupart des matériaux nécessaires à la 'construction au cinquième de ce qu'ils coûtaient auparavant. '
L'île de France n'avait point d'autre hôpital qu'une cabane construite de pieux en forme de palissade , qui pouvait à peine contenir trente ou trente-cinq Bts. J'en fis construire un fort commode où l'on put en placer quatre à cinq cents.
L'administration de ces hôpitaux m'a donné des ' peines incroyables ; je me suis vu forcé d'en changer la régie cinq ou six fois. Je me suis même assujetti pendant une année à y faire journellement une visite, et malgré mes soins assidus je
n'ai jamais pu éviter les incouvéniens de l'insouciance, de l'incapacité et de la friponnerie. Je n'ai - même pu me mettre à couvert des plaintes et des murmures de quelques malades déraisonnables auxquds j'étais parfois obligé de retrancher une partie de leurs vivres ordinaires pour me proportionner à la médiocrité de nos provisions ; car malgré tous mes efforts pour augmenter les troupeaux , il n'y avait pas assez de bœuÊ pour entretenir une boucherie journalière, et j'étais souvent dans l'obligation de nourrir les malades de tortues et de gibier , les îles même n'en fournissant pas en assez grande quantité ; j'avais placé à l'île Rodrigue un poste chargé de nous en procurer. On se plaignait de ces économies forcées,, comme s'il avait été en mon pouvoir de mieux faire. Mais , c'est un mal commun partout ^ chacun ne pense qu'à soi et ne s'occupe que du présent.
Je n'entrerai. point ici dans le détail de toutes les constructions que j'ai fait fiiire aux îles , tant en magasins ^ arsenaux, batteries et fortifications, qu'en logemens pour les officiers, bureaux, moulins, quais, ponts, canaux et aqueducs. Le seul canal de l'île de France (i) , qui conduit des eaux douces au port et aux hôpitaux , est de trois mille six cents toises de longueur ; au moyen de cet aqueduc, non -seulement l'habitant et les ma-
(i) Ce canal amène les eaux de la petite rivière jusqu'au port Louis où auparavant il n'y en avail pas de polable.
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kdes ont actuellement à leui^ porté Teau qu'on était' auj^rayaùt obligé d'aller ôhercht^ à plue d'une fieue , maié encore les équipages des vaisseaux là trouvent au bord deJeurs ëhaloupes, et Ton n'est plus forcé, pour en àvoit, d'efeuyer des ^néset desÊitigues ine:S:primables^ et mêcae d'ex^^ poser sa vie dans les Tnàuvais temps, éomme on pétait autrefois.
* L'utilité du pont suspendu (i) que je fis conslinire àii quartier Saint-Dietoià , à l'île Bourbon , est généralement reconnue. Lorsque la ttier brise avec force , il est impossible aux bâtimens de décharger sur la côte. Ce ^nt , soutenu par quatre mâts ou fourches de hunes de sôiscante pieds de longueur, a cent traité pieds de portée sur la mer j vers son extrémité est placé un escalier qui s'élève et s'abaisse à volonté et auprès duquel viennent aborder les chaloupes, qu'on charge et décharge ainsi sans difficulté. Une rampe est d'ailleurs pratiquée sur le rivage , et au moyen de palans fixés aux fourches principales on peut tirer à terre les fardeaux les plus lourds, et même les ehaloupes qui pnt besoin de radoub.
Personne n'ignoré non plus qUèl Soin j'ai pris pour tout ce qui concerne la marine au port de l'ile de France. Avant mon arrivée, on ne savait ce que • c'était de radouber ou de carenner un vais-
(i) Ce pont, cl^unc construction très - curieuse, n'existe plus aujourd'hui.
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seau. Les habitans qui avaient de petites embarca-* tions pour la pêche étaient incapables d'y Êdre eux* mêmes la moindre réparation , et se trouvaient obligés d'attendre les secours des ouvriers des vais^ seaux qui relàchaîeut dans leur port. Je fus étrangement surpris de voir régner une paresse et une ignorance si profonde dans une île qui , par sa situa** tion , me paraissait propre à devenir une autre Ba-> tavia , c'est-à-dire l'entrepôt le plus commode et le plus sûr pour les vaisseaux de la Compagnie. Mais je résolus de profiter autant qu'il était en moi decet avantage, j'encourageai les habitans qui n'étaient point employés ailleurs, à me seconder. Je fis cher* cher, couper , voiturer , façonner tous les bois propres à la marine ; et, en moins de deux ans de travail , nous eûmes tous les matériaux préparés.
Ou commença par Êiire des pontons pour ca« renner , d'autres pour décharger les vaisseaux j on fit encore des gabarres et des chalans pour les four* nitures de l'eau et pour le transport des maté* riaux , enfin des canots et des chaloupes pour le service journalier. On se mit ensuite à radouber nos navires de côtes , et à doubler et radouber ceux d'Europe. En 1757 j'entrepris un brigantin qui se trouva fort bien fait. En 1738 je fis construire deux bâtimens , et mis même sur le chantier un vaisseau de cinq cents tonneaux, qui depuis fut armé en guerre pour le compte de la Compagnie. En un mot , j'ai conduit cette entreprise de feçon qu'au* jourd'hui l'on construit et l'on radoube les vais-
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seaux au port de File de France aussd bien qu'au port de Lorient. Tou^ les marins conviennent même qu^l y a certains o^^rages qui s'exécutent encore plus commodément à rîle de France , gk^ace à une machine de mon invention avec laquelle les gabarres et les pontons sont élevés , suspendus , et mis en état d'être promptement raccommodés. J'ai même fait , à la vue de toute File , l'expérience d'un ponton de cent tonneaux , qui , étant venu à fidre eau dans un moment où l'on en avait un pressant besoin^ fut conduit à la machine, suspendu, la voie d'eau reprise , et le jponton remis à la mer en moins d'une heure.
La Compagnie doit se rappeler quel fut le fruit que je recueillis de tous ces travaux. Tout le monde portail plainte contre moi; les habitans que j'avais occupés aux chemins publics se plaignaient des corvées auxquelles je les avais assujettis ; j'étais selon eux le plus dur des hommes. Quelques ingénieurs se plaignaient de leur côté , que j'envahissais leurs fonctions, comme si mon devoir avait été de rester oisif parce qu'ils ne savaient ou ne voulaient rien faire.La Compagnie, iaute de connaître ce qui se passait , ayant écouté les murmures de ces messieurs, je ne in'en vengeai qu'en les laissant Éaiire , et j'eus le chagrin de les voir occupés pendant trois ans à la construction d'un magasin dont le pareil , avec les mêmes ouvriers, avait été achevé par mes soins en trois ou quatre mois. Ce fait est si notoire , que l'ouvrage de ces ingénieurs a mérité et conseîrve
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ehqore aujourd'hui le^hoin dû Magasin éternel. . La Compagnie eUe-|iàei9é fut asset injuste, pour blâmer plusieurs de tS^ constructions. Dans les premières années d^mon gouyernement , j'avais- Ëdt Ê^re à Tîle de France des fortifications pour la mettre à couvert contre toute invasion, entre autres choses. des découvertes du haut desquelles on peut apercevoir les vaisseaux en mer à^ plus' de quinze ligues. En i ySg la Compagnie , qui , dans un temps de paix , ne pensait pas que ces pr^iitiôns pussent être de quelque utiUtë, se répandit à ce sujet en plaintes des plus amères ; mais on reconnut bientôt, l'importance de ces différens. ouvrages, quand l'escadre de l'andral Boscawen vint se présenter , le 3 juin 1 748 , devapt l'île de France.
Ce n'était point assez de me voir en butte aux récriminations des habitans, des ingénieurs et de la Compagnie , il me taXhit encore supporter celles des capitaines des vaisseaux.
Avant mon arrivée , ils ne faisaient dans les îles que leurs volontés. Us étaient accoutumés à une indépendance qui ne s'accordait nullement avec l'ordre et le bien du service , et ils se croyaient d'autant plus en droit de s'y maintenir , qu'ils trouvaient singulier et souffraient impatiemment de se voir commandés par un homme qui peu auparavant était leur égal. La croix de Saint-Louis , dont sa majesté m'avait honoré en 1737, inspira même à quelques - uns d'entre eux de la jalousie. Le service en souffrait , et il me fellut beaucoup de dou-
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oeur. et de fermeté pour remettre les choses sur te ^ed où eUes devaient être.' Mais quelques tempéramens que j'aie pris , de quelque modération que j'aie usé , je n'ai pu parvenir à ce point sans iàire beaucoup de mécontens. Personne à la vérité n'avait rien à me reprocher à cet égard. On connaissoit les ordres que j'avais , et l'on n'osait m'accuser de ce que je faisais pour maintenir une subordination dont on ne pouvait se dissimuler la justice et la nécessité. Mais pour satisfaire à son ressaitiment on prétextait d'autres sujets de plaintes.
On alléguait, par exemple, que les équipages des vaisseaux de la Compagnie mouraient de faim aux îles , et que je ne leur fournissais pas assez de vivres et de rafraîchissemens. 11 est bien certain pourtant que jamais personne n'a manqué du nécessaire , si ce n'est dans les premières années , oii la mortalité des bestiaux me mettait dans l'impossibilité de faire trouver aux équipages toute la viande dont ils pouvaient avoir besoin. ]\Iais. c'était du malheur des temps et non pas de moi qu'il fallait se plaindre. Et ce que j'ai trouvé déplus injuste dans le procédé de quelques capitaines , c'est que pas un ne me parlait à moi de ce prétendu dé&ut de vivres ; en sorte que je croyais les renvoyer tous fort satisfaits quand j'apprenais ensuite qu'ils se plaignaient beaucoup à leur retour en France.
Voici d'autres sujets de murmures qui retombaient encore sur moi , quoique je n'en fusse nullement la cause.
JWais Gtàte du ministre de renroyer des îles les équipages ancieltis , et de les remplacer par des hommes nouveaux que je prenais sur les vaisseaux de la Compagnie. Ces sortes d'échanges ne manquaient jamais de mettre les capitaines de fort mauvaise humeur^ Us trouvaient toujours les hommes qu'ils me laissaient fort supérieurs à ceux que je leur donnais j et ce qui prouve qu'il y avait de leur part plus de mauvaise volonté que de raison , c^est que souvent je remettais à un capitaine les mêmes hommes qu'il m'avait fournis le voyagé précédent.
Il y avait aussi , lors du départ de ces messieurs, une autre opération qui ne leur déplaisait pas moins. Je devais fournir aux vaisseaux qui partaient des îles pour la France cinq mois de vivres et deux banques d'eau par homme ; il m'était enjoint en outre de retenir tout le superflu des agrès et apparaux des vaisseaux qui n'avaient essuyé aucun accident. Quand il fallait en venir à l'exécution de ces ordres, les capitaines trouvaient toujours qu'on ne leur donnait pas assez et qu'on leur ôtait trop. Aussi ils partaient presque tous assez mécontens ^ à l'exception de quelques-uns plus justes et plus raisonna^ Mes que les autres , et auxquels je me plais à rendt^e toute la justice qui leur est due.
Je laisse à penser comment ces messieurs me traitaient dans leurs discours lorsqu'ils arrivaient en France. J'étais sûr d'avoir une grande pôtt dans la relation des maux qu'ils avaient eu à sou^ frir dans leur traversée, et, cmnme il n'y avait là
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personne pour les contredire^ il ne leur en coûtait guère pour me faire une fort mauvaise réputation.
Je sus en effet que leurs propos, joints à beaucoup d'autres , n'y avaient pas mal réussi ; et je ne fus pas long -temps à m'en apercevoir , lorsque la mort de nm première femme m'obligea en 1 740 de repasser en France. J'y remarquai une prévention étonnante dans tous les esprits. Les ministres, la Compagnie , le public , en un mot tout le monde parut me regarder d'un mauvais œil.
Quand je demandais des explications, on me répondait , sèchement et d'un air de mystère , que beaucoup de gens se plaignaient de moi : si je demandais le nom des perspnnes qui se plaignaient , on s'excusait sur la n^essité du secret qu'on devait, disait-on , leur garder ; si j'insistais, en demandant qu'on m'instruisît iau moins des faits qu'on m'imputait : Vous êtes, me disait-on, un peu dur, et vous traitez trop rudement l'habitant et même l'officier. Mais en quoi , répondais-je? On ne me citait aucun fiut; on ajoutait seulement, sans aucune autre expUcation , que la Compagnie n'avait pas à se louer de mon administration. J'avais beau demander de quoi elle m'accusait, en quoi j'avais trahi ou négligé ses intérêts ; toutes ces questions restaient sans réponse.
Désespéré de ce laconisme et de cet air de mystère, j'allai trouver M. le cardinal de Fleury,etlui dis : <c Monseigneur; j'ai fait pour le bien de l'état « et pour le service de la Compagnie tout ce qu'on
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((pouvait attendre d'un bon serviteur du roi. Je (( vois qu'avec cela je ne me suis feit que des enne- (( mis. La grâce que je demande à Votre Eminence (( est de me les faire connaître ; et , en attendant , je (( suis prêt à rendre le centuple à quiconque pourra ((justifier que je lui aie fait tort, de quelque ma- (( nière que ce soit. » Je dis à peu près la ^même chose à M. le comte de Maurepas, ministre de la marine, et à M. Orry, contrôleur-généraL Tout ce que ces messieurs me répondirent, fut qu'on examinerait scrupuleusement ce dont il s'agissait ; et on me remit gu retour de M. de Fulvy , qui était alors en Bretagne.
J'en étais là , lorsqu'il parut un libelle qui, enfin, présentait un détail des plaintes portées contre moi. Elles étaient fort graves , et d'ailleurs assaisonnées de beaucoup d'injures. Il ne fallut pas grand effort pour laisser les injures sans réponse. Dignes de mépris par elles-mêmes, elles le devenaient encore plus en partant dé la main d'un homme dont les écrits et la personne avaient dqà été flétris deux fois par la justice. A l'égard des faits allégués contre moi, voici en deux mots quels ils étaient , et ce que je répondis dans ma lettre à M. le cardinal de Fleury.
On m'accusait d'abord d'avoir excédé les habitans de File Bourbon , en exigeant d'eux quantité 'de journées de leurs esclaves , sous prétexte de travaux publics, mais pour les employer en effet à mon profit particulier. Si ce fiiit eût été vrai , j'aurais été
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le plus punissable des homm^ ^ mais il n'était ni vrai , ni vraisemblable. Ce fut pour faire des ouvrages très-pressans et orddpné^ par le ministère , que , par une délibération du conseil du x6 août 1736, il fut arrêté que les habitons qui avaient des noirs en fourniraient un sur vingt. Cela fut e?{:écuté, et ces noirs furent en effet employés à la construction de la batterie Saint-Paul et de la loge Sainf^ Denis. La délibération et son exécution ont été approuvées par la Compagnie, J'observerai même que je fis tenir registre des journées de ces noirs , afin que la Compagnie pût les payer , et elle l'a fait. D'*ailleurs comment aurais-je pu employer ces noirs à mon profit particulier, moi qui n'ai jamais eu un pouce de terrain dans File Bourbon , et qui japaais , par conséquent , n'y ai fait faire le moindre ouvrage pour mon compte? On voit par là combien la çalonmie était grossière. En voici encore une autre qui ne Fêtait pas moins.
On m'accusait de m'emparer, de concert avec quelque autres chd^ , de toutes les marchandises que la Compagnie envoyait tous les ans à la colonie, et de les faire vendre par d^ personnes interposées , à poo , 5oo et quelquefois 4oo pQur cent de bénéfice au-dessus du prix fixé. La fausseté de <î0tte acqu«8^tip^ w trouvait démontrée par deux prwy« writfls gUTcquelles il i^y ^vaif point dç jpepliqwe : l'uo^ éUit réjat de dîstrUwtip^ des marehindises , envoyé à la Comf»g»ip |)iftr ^ eouseil ; Pauvre se tirait de^ Uvr^ mèipfis de la
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Compagnie, où la quantité des marchandisas qu'elle avait envoyées chaque année se ti'ouvait marquée avec le nom de ceux à qui ces marchandises avaient été distribuées au prix fixé.
Il en était de même d'un article d'accusation concernant les nègres. On osait assurer que je m'étai^ emparé de tous les nègres que la Compagnie envoyait aux îles pour être vendus sur le pied de trois cents livres chacun, et que je les , revendais à deux ou trois cents pour cent de bénéfice. L'accusateur fut encore ici convaincu d'imposture , par le relevé de mon compte fait par la Compagnie elle-même. 11 était bien avéré que , pendant le tefiips de mon gouvernement , je n'avais acheté qu'environ trente nègres pour me servir de domestiques, et non pour les revendre- Loin d'en avoir jamais vendu aucun, je les avais donnés à différentes personnes lorsque je quittai les îles.
On prétendait enfin que la Compagnie ayant envoyé à l'île Bourbon des sols marqués pour y avoir cours comme, en France, sur le pied de deu* sols, je leur avais, de mon autorité [^ivée, dinmé cours sur le pied de trois sols; en swte que ja pr9^ fitais, disait*on , d'un tiers sur la valeur de ces espèces. Voicî ce qui avait fait naître cette extr»^ vaganJte accusation*
En 1737 la Compagnie envoya k Fîlç JBourbon l^our -20,000 livrer de sols marqua; le <x>naeU, sachaat par expérience qu'on n'avait pu jusqu'alors poiNserver aucune monnaie dans les îles , parce
qu'elle ëlait toujours enlevée par les équipages qui retournaient en France , imagina , pour prévenir cet inconvénient, de donner cours aux sols nouvellement arrivés sur le pied de trois sols pièce. Grâce à ce moyen les équipages ne pouvaient plus être tentés de les emporter , puisque , hors des îles , il y aurait eu à perdre pour eux sur cette monnaie. Gela fut donc ainsi arrêté par une délibération du a août 1757, et cela fut exécuté jusqu'en i75g. Alors la Gompagnie ayant envoyé de nouvelles pièces, on retira les premières sur le pied de trois sols , et on les renvoya à la Gompagnie. A l'égard des nouvelles, on les laissa courir dans les îles sur le pied de deux sols , conformément à ses ordres ; et ce que le conseil avait prévu sur la foi de l'expérience ne manqua pas'd'arriver, il n'en resta bientôt pas une.
On peut juger par ces fiiits , qui sont de notoriété publique, si dans cette conjoncture j'avais agi de mon autorité privée , et s'il était possible que j'eusse bénéficié en rien sur l'augmentation de cette monnaie. Je' rapportai sur cet article les délibérations du conseil et mes ordres.
En un mot , comme la Gompagnie était plus en état que personne de connaître le vrai ou le faux de ces différens chefs d'accusation , leministre donna ordre aux dii^cteurs de les vérifier et de lui &ire un rapport. Ge rapport fut Êdt, et par un écrit signé des directeurs et remis aux ministres , la Gompagnie, après des recherches exactes et un sérieux examen,
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reconnut et attesta que toutes cesimputations étaient fausses.
Voilà cependant ce qui avait soulevé tout le monde contre moi. Personne , sur des &its de cette nature , n'ayant assez dé données pour discerner le vrai d'avec le faux, et les hommes étant naturellement portés à croire le mal, j'étais victinie de la prévention ; mais lorsque , dans une lettre imprimée, j'eus rendu ma justification publique, je fis revenir les esprits sur mon compte. Les ministres et son éminence le cardinal de Fleury , qui avaient examiné les faits de plus près que personne , me firent le même accueil et me témoignèrent la même bienveillance qu'auparavant ; satisfait de ce coté^ je découvris d'ailleurs de nouveaux sujets de mécontentement.
Je sus, de manière à n'en pouvoir douter ^ que j'avais dans la Compagnie des ennemis d autant plus dangereux , qu'ils étaient cachés , et qu'au fond ils ne me haïssaient que par des motifs secrets de passion et d'intérêt. Je ne saurais exprimer combien cette découverte me fut sensible et combien elle me fit faire de réflexions. Je considérai quels desagrémens pouvaient me donner sans cesse, dans le poste que j'occupais , des ennemis de cette espèce, des ennemis dont j'avais perpétuellement des ordres à recevoir, et envers lesquels j'étais comptable de lexécution de ces ordres et d'une foule d'autres détails, qu'on pouvait aisément semer de mille difficultés. Je savais que quelques-uns d'entre eux, fort
zélés pour ravancement d'un homme auquel ils s'intéressaient , avaient grande envie de me le don* ner pour successeur dana les îles. Ils s'étaient même avancés jusqu'au point de lui promettre mon gouvernement. Il est vrai qu'ils n'avaient piis cet .arrangement secret que dans le temps où l'indif^^* tibn générale des esprits .semblait leur garantir ma disgrâce >et leur faciliter les moyens de réussir : les choses ayaiit changé defiice , ils ne pouvaient qu'ar voir perdu Fespoir de me déplacer, sanâ perdre Fenvie de me nuire } il était même naturel que l'espèce de démenti qu'ils avaient redu eût encore aigri leursdispositioDS. Je me d.éterminai moi^mémé à r^nettre mon gouvernements Mais les ministreà^ à qui je fis i. part de ma résoludctti^ «ne vouku^ent point me permeftre de l'exécuter.
JTétaià cependant enoore fort occupé de ce prèjet de retraite, lorsque j'appiis.que M. le ikiarqui^ d'Antin était sorti avec une escadre. Ce départ , et les arméniens qu'<Hi préparait dans tous nod ports , semblaient annoncer une rupture prochaine entre la France^ l'Angletén-e et la. Hollande. La considé' ration de tous ces mouv^emens ,. jointe, à l'envie que j'avais i3onset*vée de renoncer à mon.gouv|smement, mé fi|:*6nt naîtue diffà^ntes' idées que je comiùaniiqtiaisà ^i^lquesamis sefl^fsés. Je leuil* fis voir quel parti on pourrait tirer des^ circonstanciés-, si l'on se trc^uv^t armé dans les premiers momens de la guerre,- et si- l'on savait profiter de cet avantage; Mesrai^onnemensà ce sujet piqrurent porter la con-^*
viction dans leurs esprits , et quelques jours après ils Tinrent me proposer d'armer suivant n^s pro- . jets, et, pour faciliter l'entrepïîse , ils m'offrireipt cita^q millions , à condition que j'enti^erais pour un dixième dans Tintérêt de l'armement^ Mais au reste je deyais être maître absolu de l'exécution. lU me pres^ri^ipit $iur cet o)>jet avec tafct de vivacité , > que j'allai :1e lendemaiii à FcMita^nehlçau communiquer mes idées « |A. le cpnite d^^ Maure? pa^ et lui d^maqder son agréQ9£i3it. -.. ^ .
(c Si Vous agréez mon projet, lui disrjç, j'armerai r(;^en guerre ^vaisseaux et deux fr^a,^esi et je « pgptiirài pour rinde. Yoici mon plan : sji U gverre <K se déclare, firai en course ; et dans les premie^'S' te momena je suis eu état de ruiu^r le cpmw^rce a- 4ea Anglais , et meiUe d'w|:i^eprendre sur leui^ « colonâesi Je. remettrai à la Coi|oipagn;Q , jpou^.d^ « leltre» de change,^ tous les fonds dopt je,ip.'em-r o paverai. :Pai>là elle se. trouvera di^ns^e /de f^irp ^ tortir • de l'argent du royaume., A. Végs^fid 4e* « marchandises >que je prendrai sur Tennemi , j'en « chargerai mes vaisseaux; et pour Joe poiut H^Çf <c les pivilèges de la Compagnie , je tranaporterai « mes cai^aisons aux mers du Sud'Aprè^layeptç, if je reviendrai par la Chine , et j'y changerai mon «c aident ai :or ; je passerai par 1^ îles de France ejt a de Bourboa : là. je remettrai à la Compagnie tous <c les fonds qu'elle voudra , et j'apporterai le r^te a ea France. Si la guerre ne se déclare pas, lor$qqjS « je serai dans l^Inde, je chargerai à fret pour U
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« Compagnie. Ainsi , quels que soient les événemens, u mon armement ne fera aucun tort à ses privi- (( lèges. Mais il est évident que â la guerre se déor clare , je ferai le plus grand coup qu'on ait jamais « &it sur mer. »
Le ministre sentit bien toute l'importance de ce projet , et il parut le goûter. Mais en même temps il me fit entendre que, dans l'opinion de la Compagnie, la guerre ne devait pas s'étendre au-delà du cap de Bonne-Espérance , parce que les compagnies anglaises et françaises avaient intérêt , et étaient, disait -on, dans l'usage d'observer entre elles la neutralité dans l'Inde. Je lui fis voir combien cet espoir était mal fondé , et qu'on ne devait compter sur aucune neutralité, à moins que les puissances belligérantes n'en convinssent ellesmêmes, parce que les vaisseaux du roi qui passaient dans l'Inde respectaient fort peu les traités particuliers de compagnie à compagnie. Je l'en convainquis par des exemples firappans. Je lui rappelai qu'en 167a , M. de La Haye avait porté la guerre dans l'Inde contre les Hollandais, et que ceux-ci le chassèrent de Saint-Thomé et s'emparèrent do Pondicbéry. Je lui rapportai des exemples récens des Malouins , qui avaient la Compagnie sur la fin de la dernière guerre, et qui s'étaient emparés dans rinde , depuis 1 708 jusqu'en 1712, de sept à huit vaisseaux hollandais et anglais : la neutralité dont la Compagnie se flattait était donc une chimère y comme l'expérience ne l'a fait que trop voir depuis.
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Quelques jours après cette entrevue , M. le comte de Maurepas me dit de &ire un. méiuoire qui conthit le détail de toutes mes idées. Je le fis. Le mi^nistre le lut , et m'ordonna de le remettre à M. le contrôleur- général et de me rendre quelques jours après j à une heure marquée , chez M. le cardiqal de Fleury. Tout cela fut exécuté. I^ mémoire fut examiné par les ministres • qt au sortir du conseil son éminence me dit qu'il était fort bon^ et elle me renvoya à M,, le contrôleur-général , pour en sa?voir davantage.
Je me rendis donc le même jour auprès de M. Orry , contrôleur-général , quiv me fit part des ordres dii roi. a Sa majesté, me dit-il, veut armer <c une escadre pour Tlnde. Elle fournira deux de « ses vaisseaux, le Mars et le Griffon ; la Cpmpaa gnie en fournira quatre, l^ Fleury, le Brillant^ « YMmablcy la Renommée , et deux découvertes j « sa majesté vous choisit pour commander cette « escadre. Il faut que vou$ exécutiez dan^ l'Inde , <x pour la Compagnies , le projet que vous aviez formé « pour votre compte particuher. Qu'il ne soit point « ici question de vos mécontentemens. Obéissez, et « continuez à bien servir, le roi aura soin de vous « et de votre fortune. »
Je n'ai pas besoin de dire combien je fus sensible à ces marques de confiance ; mais je ne dois pas taii'e non-plus une observation que je crus devoir fiiire au ministre. Je lui exposai que , tout ceci se passant dans le plus grand secret et a l'insu de la
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Com^gnie , elle trouverait sans doute très-mauvais que j^ né lui eusse feit aucune part du projet. Je lui laissai même entrevoir la crainte où j^étais que èe mécontentement ne fît traîner en longueur les opërafioiis de Farmeniênt. Mais le ministre ne parut ^as faire grand cds de mes inquiétudies sui^ ce point^ H il persista à me recommander ie plus profond i^ilenée. Il ajouta même que je ne devais rien craindre de là Compagnie , et que , pour la mettre h6rs d'état de me nuire y l'intention de son éoii*nence était de me donner un grade honorable dans la marine de France. Je ne pus donc qu'obéir , nïais révénement me fit bientôt connaîtreque mes cOnjecttirieis n'étatieht que trop bien fondées;
' Le mystère fait à la GoiÀpagnie, et la dépense d'un armement en guerre dont on me jugeait Fauteùt*, indisposèrent contré moi beftubotip die personnes. D'un côté, leur amour-propre était blessé, d'un autt*e coté , leur intérêt personnel'était com- ^ifônds. Ils trouvaient întoléraWe qu'un pareil projet d^Hnement eût été résbhi sans avoir -été concerté àyeù éiix. D'aillelun5iltetn*]paraisfeait intrtîle, parce qu'ils étaient sûrs, disaient -ils, que la néiiitrafité 'serait cJbse^véè daris l'Inde; et ils annonçaient partout cet armement comme propre à ruiner la Compagnie^ parce qu'il devait inutilement occuper ses vaisiseaûx , lui coûter beaucoup , et ne lui rien produire. Tous ces proposmedésolaient, j'en prévoyais les suites ; jç sentais que le succès des entt^prises ne dépendrait pas de moi seul, et que j'aurais besoin
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d'être seconde ; que si j'étais mal servi, les affaires toufâeraient^ fort mal , et que d'une entreprise qui devait naturellement me Êdre beaucoup d'honneur et procurer un grand bien à l'état , il pouvait ne l^ult(er^ par le dé&ut d$ co&cert , qu'un: désastre .^roj^a^le poi;^ Wiiatiafi) et p^ur meila-plu^ 'vivift doti Jtejyy^ - . '^, -. * \ \' . '*^î »-" - *i ■■■ '-"■' • '
Toutes ces réflexions m'agitaient si £f»»t que je 4;iyiial.dë Jtem fiiçQri^ difiS^rentes de ne d^agsr. Je ;piP(9i4e«|JiMStjE9e ide me i?endre paEia <par<4e , et de jfeter^'janiC'j^ur ^ueA^ aqid^e^ifûttpkis pr^re àiâe 099l?tlijEir W CQu£àsice:»d^ii]ie ^cemipagnie qui était ^^xemwt ûidi3po$ée <K>ntFi3 mcd y. et sana laquelle il <éti)it ^possible de téuasir. Mais les choses étaient trop avancées'} M.iOrrJr ne voulut écouter aucune de mes remonferattoes ; A 6tlUit obéir. Tojut ce que je ipîiiîstre put fidre pour dissiper mes alarmes, fiit de meisire promettre, en sa (présence, par MM. les directeurs de fat Compagnie ,, qu'ils m'ai* dercdeut en^tout* Cotte promjssse £ut faite dans le cbbinet de M. le oontr^eur-gatiéral , où s'étaient rendus MM. les directeurs. Je remis alors , tant à eux qu'au ministre , la lettre ou le mémoire qui suit :
4o M^nroiREs
A MM. les directeurs delà compagnie des Jndes.
«Messieurs,
c( Gomme il me convient de prendre acte avec (( la Compagnie de ma façon de penser , je vais « avoir l'honneur de vous l'expliquer aujourd'hui CL par écrit.
<c Vous croyez avoir lieu de vous j^aindre de « mon administration passée : il n'est pas temps <c présentement de vous prouver le contraire ; tout « ce que je puis vous dire , c'est que de mon coté « je crois avoir de bonnes raisons pour être mé- <( content de la Compagnie. Mais il me suffit que « M. le contrôleur-général m'ait imposé silence , « pour que je ne parle plus du passé.
c( A l'égard du présent , vous êtes encore dans « l'opinion que j'ai sollicité pour retourner aux c< Indes : vous vous trompez. M. le contrôleur <( général , qui est ici présent , M. de Maurepas et « M. de Fulvy, vous diront que je leur ai demandé « dix fois de ne me plus engager dans une carrière « qui , par la situation des esprits ^ devient trop (( épineuse; mais, malgré mes justes représenta-^ « fions, le ministre m'a ordonné de repartir. J'o- « béis, et je compte quitter Paris du 1 5 au 18 de <( ce mois. Avant ce temps, je crois devoir vous « parler de l'avenir.
« J'ignore les ordres que vous donnez , et, quoi- ^ que gouverneur , je partirai , dit-on , sans en
(( avoir aucun ; on dit que vous les adressez à vos c( conseils. En ce cas , trouvez bon que je vous c< prévienne que je ne me charge de l'événement <c qu'autant qu'un membre des conseils peut en c( être responsable ; tout ce que je puis vous assuc( rer, c'est que je ferai exécuter vos ordres sans y <( rien ajouter ni retrancher.
(( Mais le caractère d'honnête homme , les conc( naissances que j'ai du local , et plus que tout cela a l'amour du vrai bien , me font vous prévenir « d'avance qu'il ne se fera presque rien , et même <( que le peu que l'on fera sera peut-être de trace vers et d'une longueur infinie. Vous l'avez ce éprouvé dans les précédens gouvernemens. Un (( pouvoir partagé fait que l'affaire de tout le <( monde n'est l'affaire de personne. Avant moi on c( vous donnait pour toute besogne un amas d'écrite tures contradictoires. Si cela arrive , vous blâii merez notre conduite; mais je vous préviens, <3C Messieurs , que la première chose que je dirai a pour ma défense , c'est que c'est de vos premiers c( ordres que la source du mal est partie , et je le « prévois de façon à ne pouvoir m'empêcher de « vous en avertir aujourd'hui.
4C Ne croyez pas , Messieurs , que mon principal c( but soit de me mettre en règle. Non : je ne pense (( au mal que pour y chercher un remède.
c< Puisqu'il est décidé que je retourne aux Indes, (( que le bien général nous fasse oublier un instant (( toute animosité particulière , et puisqu'il faut
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<!c obéir ^ obëîsscms <f ane faocNi à pcnsonder* c[ue a nous prendrons iiotre deyoîr a teuft^ Ce .que j'ai <( à Vous |»*bp6sar est bien; simi^e. ' ^
' c( Preimèrement , coiiTieiioinsrde ce '«qu^ y p à a £nre dans les ooloKÔes, et je nie .charge de a téus&r tous les articles dcbt je conviendrai.
(( Secondement, s'il se pi?Gsente quekpe affiôce « ou aies ooBtfittissanoes nie cadrent »pa6 aviec yos <!' SpéMiatîons , donnez pouToir fi vos conseils de « prendre le parti qui «coninéndra le mieux au lo>- ^ eal ; en oeoas , je me diiavge ctoéor^ de l'exécu^ tttiôn. * ' ' .
c( Ce jplan e^A «imfle , qu^ porte a^rec loi le (( ^earàôtêi*edtt vrsd ; -de fe^coi^ qtie oei»x qni ne s'j «rendront pas* feront penser qu'il j:a >ckez eiux c( ou eniétemefit «ecMosidërë y oà peu iéPenyie que ce je fisissè le bien. E^ur mbi qui n'ai que cette din, ce ^ l'on s'y ojppose par des ordres, je ^irai un a jour pour ma justification que j'ai prévu le mal , u que j'ai doiiné le remède', et qu'ainsi , si je n'ai « pas autant travaillé qucpar le passée ce n'est pas ce à moi qu'il &ut s'en prendre .
^ Voilà ^ messieurs, les vérités que je voulais (( vous dire par écrit , afin d'en laisser copie au mict nistre pour qu'un jour il juge de ma façon de a penser.
« Signé, Mahé de la Bourdonnais, n
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Ckftte lettiré fait asMK connaitre la véntëdes Êrits tiônt je viens de rendre compte ^ mas» malheureux ^emèfit eile ne put pas prévecâr les «désastreuses entraves qn'di}e semblait annoncer : et commeiKt l'eûftelle pu ? J'étais «n oppo»ticm presiqpae dû*ecte avec use ^société xpie tout semUail îndîspaser «oontre nioi jusqu'au succès de mes armeme&s^ 6t qui me voyait avec jalousie faire >dt& bonnes ^affidres dans j'Inde, tandis qu'elle ae piMivait 'présenDer à' ses actionnaires que des résultâtes peu avantageux.
Lorsque M. Orrjr avait «té mis â -la tête deès jfinanced du reywme , il avait Jfigé con venaMe aux Mtà^ts ^e l^éCat de relever la Compagniedes Indes , qui , au moment ûe son entrée au ministère , était idans la plus fadieuse position. M. de Fulvy , son frère ^ ' fut placé i'. sa téte^ Le «gouvernement du roi lui accorda les privilèges et les avances néces^ saires. Mois malgré tous ces avantatges, malgré les 'soîBS'de ces deux adminiâlrateurs éclairés, la Compagnie y ayant dans son sein ^quelques directeurs pen^ ctfpables^ccMnmit sourent de grandes &utes ^ "fit de fort macrvaises spéculations. Je trouvai un jour un de ces^directeurs assea injuste pour vouloir rejeter surmcnle mauvais succès de leurs opérations commerciales. iWayant demandé avec aigreur comment j'avais si bien &it mes affaires et si mal celles de la Compagnie, m f ai fait mes affaires selon mes lumières , et celles de la Compagnie d'a^ près 7H>s instructions , lui répondi^je. »
Je partis de Paris , dans le courant de février
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174' 9 avec la commission de capitaine de frégate dans la marine royale , et une conunission particulière pour commander le Mars , vaisseau du roi. «Tétais porteur , tant de la part du gouvernement V/ de sa majesté que de la Compagnie, des ordres les
plus précis pour commander toutes nos forces navales dans l'Inde.
A mou arrivée à Lorient > on y armait le Fleurjr^ de cinquante-six canons y le Brillant et \ Aimable , de cinquante <;hacun ; la Renommée , de vingt-huit ^ et la Parfaite y de seize. Tous leurs équipages pouvaient monter à douze cents hommes de mer et environ cinq cents soldats. En même temps on armait à Brest le Mars , de soixante canons , et le Griffon y de cinquante. Mais , pendant qu'on travaillait à 1 armement de ces deux vaisseaux, le ^ ministre eut apparemment des raisons pour changer
leur destination : en sorte que je fus réduit aux cinq vaisseaux de la Compagnie , avec lesquels je quittai la France le 5 avril.
Les vents Êivorables nous poussèrent d'abord rapidement j mais, lorsque l'escadre fut avancée en mer, je fus curieux d'examiner les équipages pour savoir ce que je pourrais en tirer dans l'occasion. Je trouvai que les trcns quarts des matelots n'avaient jamais navigué , et que presque tous, jusqu'aux soldats y ignoraient ce quec'était qu'un canon et un fusil. Je pris mon parti , et résolus de suppléer à .tout et de vaincre les difficultés autant qu'il serait en moi. Je commençai d'abord à exercer
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ces hommes neufs du mieux qu'il me fut possible ; et , afin qu'ils pussent arriver en santé , je choisis la relâche de l'Ile-Grande , située à la côte du Brésil , par a5' i5' de latitude S. , parce que je trouvais qu'elle Ëdsait à peu près la moitié du chemin : ( depuis , les vaisseaux de la Compagnie ont suivi mon exemple : ) nous y arrivâmes le 28 mai. J'y passai vingt-deux jours à exercer et rafraîchir les équipages. Ma conduite en cela ne fut pas approuvée de tout le monde : je trouvai beaucoup de gens , même parmi les officiers , qui tournaient en ridicule tout ce que je disais pour instruire et fomier les équipages ; et l'indiscrétion de leurs plaisanteries ne pouvait inspirer au soldat que du dégoût et de Tindocilité. Ces messieurs se plaignaient même hautement , qu'ayant un tempérament capable de résister aux plus grandes fatigues, je mesurais les forces des autres sur les miennes. Je ne fis pas semblant d'être instruit de leurs murmures , et y attentif à ne rien exiger que ce qui était nécessaire pour le service , je continuai de donner des ordres : on obéit ^ mais il y a encore, je n'en doute pas, certains officiers qui se soutiennent d'avoir obéi malgré eux.
Obligé de laisser à l'Ile-Grande la Renommée , pour y attendre la Parfaite , qui ne paraissait pas encore, je partis avec les trois gros vaisseaux^ et, après cinquante jours de traversée , je mouillai dans le port de l'île de France le i4 août 174 1 .
A mon arrivée, j'appris que les Marattes mena-
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çaîent Pondichéry , et que , pour soutenir ou prévenir le siège qu'on craignait , les îles de FraQce et de Bourbon j avaient envoyé déjà leurs garnisons (i). Cette nouvelle me donna de l'inquiétudf^ , et je, Crus qu'il était de la dernière importance de murcher diligemment au secours de cette place , après avoir mis les îles en sûreté. Pour Remplir oe double objet , 'je commençai par donner de&x>r-r dres pour la construction cl'un fort sûr la pi^esqu'ile qui défend le port de nie de France ; j'ordonnai ensuite qu'oti eût soin d'exet^er tous • les diman*^
(i) Les Ma^attes habitent un pays ^ituç. .entre Boi;pb^^e et. GofçoQde* Ce. sont les soldats les plus entreprenans de rindoustan. La force de leur armée consiste, en une nombreuse cayalerïe, qui résiste aux plus grandes fati^es; datis leurs guerres,' ils évitent ordinairemeat le» affaires générales, et paraissent n'aroir d'autre but que de faire le plus de tort possible au territoire ennemi. La rapidité de leur marche ne permet pafâ 4100 plus de les frapper d'un coup décisif > et souvent on entretient une armée contre eux sans pouvoir les combattre: aussi presque toujours les gouvernemens qu'ils attaquent se décident-ils à acheter leur retraite à prix d'argent. Quelquefois les Marattes fournissent des troupes aux princes indiens. Mais c'est une ressource fort dange*^ reuse,ear la plupart du temps ils changentde parti, suivant qu'on leur offre des conditions plus avantageuses 9 et ils pillent ordinairement amis comme ennemis. Vers le raois^ de mai 174^9 ils avaient porté la guerre dans la prov^inçe de Camate; le Nabab avait été vaincu et tué. Sa veuve et ses enfans vinrent se mettre 80tt« la protection des Français établis à Pondichéry. Ils furent reçus avec tous leségardâ
ches les babitaiis et le& Européens au maniement des armes j je leur ms^rqtifâ leurs postes et leurs quartiers d'assemblée^ avec ordre de s'jr rendreià kî première alarme : enfin , j'ordonnai qtjiouï expé-* diàt le premier vaisseau qui paraîtrait , pour aller cHer^ef* 4^ ^^^^^^ ^ Gosl. Après avoir pris ces mesure^ poux* Me. de France'^ j^Uai donner -dcto ordres eonv^naUes à Bdurbon*; j'y restai déiiis, jours j f en pattis; le âa août avôe^ l'é^eadre , ^t j'ar-» rivfiii à Pondiché^ le 5o Septembres '\ ^* • ^
Je né fttè: pas ittédiocr^ent. satisfait quand je vis que tout étêàl tranquille dstb& cett^ ville, et que la
dQ6ià,riQ(Q|rti|ne..Le géoçral ^arattet ayai^t demandé qu'on lui livrât les jfugitifs et ayant rédainé . en même temps une somme de 5oo>ooo roupies en vertu d^un tribut auquel il prétendait que les Français étaient sounlié, M. Damas lui i^pondit que Ibd Français n'étaient {)âs' venus dÀ&B rindé pour donner des exemples d'inhumanité; que tant que le Nabab aYait été maître de ces contrées , il avait protégé les
Français , et que ceux-ci 5 à leur tour^ se faisaient gloire de protéger la famille de leur bienfaiteur ; qu'ils étaient tous disposés à défendre leur place jusqu'à la dernière extrémité plutôt <|Ué dé se souûièït^e à utie redevance V^t que si là foHune leur était contraire ^ ils s'en fètournéhiîént'eù Eii-^ rope avec leurs vaisseaut ; que' c*étaît aux Marottes à jugser s'il leuk* donvénait d'exposer à une destruction -entière leur armée, dont le plus grand bonheur devait être de s'emparer d'un monceau de ruines.
Cette noble réponse avait intimidé les Hâfattes et tes avait emffêchè de rien enti-eprendre.' I)e nos jours ^ les Anglais (Alt presque entièreâient^ruii^élai^uissaueèdêé Marattes.
bcmne conduite de M. Dumas , qui en était alors gouyerneur, avait empêché les Marattes d'entreprendre le siège. Mais M. Dumas m'annonça que l'escadre pouvait être fort utilement employée ailleurs , et que notice comptoir de Mahé était en très-grand danger. En effet , il était bloqué, depuis dix-huit mois, par les gens du pays. Le gouverneur et le conseil supérieur de Pondichéry me proposèrent en conséquence d'y porter du secours : je ne balançai pas , et je mis à la toile le 22 octobre.
Pendant la route, je m'occupai plus que jamais à exercer les équipges , qui en avaient grand besoin; mais ce qui m'inquiétait le plus, était la nécessité de faire combattre en débarquant des troupes qui ne connaissaient guère encore les évolutions militaires : je ne pouvais d'ailleurs les leur enseigner à bord des vaisseaux, faute d'espace : heureusement, la connaissance que j'avais du terrain où nous allions agir me fit imaginer de leur apprendre à combattre par pelotons et à se rallier toujours derrière leurs chefs. J'eus besoin de simplifier les leçons et les manoeuvres; sans quoi je ne serais jamais venu à bout de rien , n'ayant à moi ni le temps ni la commodité de leur montrer en détail tous les moùvemens qu'une troupe doit savoir.
Les ennemis à qui nous avions affaire habitent un terrain montagneux , coupé partout de fossés de quinze à dix-huit pieds de profondeur, et qu'on peut regarder comme autant de coupe-gorges pour les Européens qui auraient l'imprudence de s'y en-
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gager. Ce sont'de grands hommes , basannés , légers et vigoureux. On les nomme Naîres : ils n'ont point d'autre profession que celle des armes , et seraient fort bons soldats s'ils étaient disciplinés ; mais , comme ils combattent sans ordre , ils prennent la fuite dès qu'on les serre de près avec quelque supériorité: pourtant, s'ils se voient poussésavec vigueur et' qu'ils se croient en danger , ils reviennent à la charge , se battent en furieux , et ne se rendent jamais.
Ces Naîres , campés devant Mahé , devaient le lendemain faire une attaque générale , lorsque j'arrivai avec deux des vaisseaux de l'escadre : le débarquement de nos troupes les arrêta. Comme il n'y avait nulle sorte de proportion entre le nombre des ennemis et la poignée d'hommes que j'avais sous mes ordres , je n'eus garde de risquer d'abord une afikire générale. Je,crus que je ne pouvais réussir qu'en opposant beaucoup d'ordre et de prudence à des gens qui n'étaient point habitués à se conduira par règles , et qui ne connaissaient que leur impétuosité naturelle. Dans cette vue , je commençai par ouvrir une tranchée vis-à-vis d't^ne batterie ennemie qui incommodait beaucoup la ville. L'ouvrage fut conduit avec tant de promptitude, que, le troisième jour , nous parvînmes jusqu'à trente toises du fortin où cette batterie était étabUe. La y je rencontrai un terrain marécageux qui m'empêcha de pénétrer plus avant. Je me réduisis donc à faire une parallèle pour loger une quantité de troupes
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capable de soutenir la tête de l'ouvrage. Mon éos* sein était de batailler dans ce poste jusqu'à Famvëe de nos derniers vaisseaux, que j'attaidais a cbaque instant. Dès qu'il en arrivait un , j'envoyais à la tranchée toutes les troupes qui débarquaient afin de le^ accoutumer au feu. L'école était bonne ; car les ennemis faisaient un feu continuel ; et j^ remar^ ^uai avec plaisir tous les bons eflfets que j'avais at* tendus de Fhabitude. Le soldat qui , le pretnier jour, ne se présentait qu'en tremblant et ventre à t^rre^ faisait bonne contenance trois ou quatre Jours après et marquait de la bonne vdiotité. Réseau d'en profiter, dès que tous nos vaisseaux furent arrivés , je disposai tout poiir une action générale , et la fixai au 6 décembre.
La nuit du 5 au 4 , je formai une batterie qui ftit attaquée le iiiatin. Comme j'avais prévu cette attaque , f avais eu la précaiition de m'y transporter à la tête de huit cents hommes , qui repoussèrent Pennemi avec vigueur. L'ardeur des Français fut même telle , que , quoiqu'ils eussent travaillé toute la nuit et qu'ils fussent encore à jeun , ils me demandèrent avec empressement la liberté de poursuivre l'ennemi. Je ne manquai pas ce premier mouvement : je rangeai promptement mes troupes sur deux colonnes , et je marchai droit aux Naïres , qui étaient retranchés sous deux forts peu distans l'iin de l'autre. L'attaque de ces deux foits fut £Mte en même temps : le premier fut emporté d'emblée ; mais y nos troupes ayant été vivement repoussées à
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l'attaque de i'âutre , fy coimis j et , aprfe ayoïr
vainement essayé de les ramener à la chaîne , je
fis avancer en diligence la compagnie d'artilleide
qui gardait la nouyelle batterie que nous avions feite
pendant la nuit. Cette compagnie, toute fraîche et
commandée par de bons officiers , fit des merveilles •
la colonne repoussée la suivit , et le fort fut emporté
tout d'un coup : les Naïres furent même chargés et
poursuivis de si bonne graCe , que la peur les saisit ,
et qu'ils abandonnèrent tous leurs postes , nous lai^
saut maîtres de quatre fwtîns , de tous leurs retran*^
cbemens et de huit pèces de canon. L'action dura
cinq heures ; nous j perdîmes cinquante - six
hommes, et nous eûmes cent vingt blessés. La
perte de Pennemi fut d'environ cinq cents
hommes.
Quelques jours après cette expédition , f appris que le Jupiter , qui nous apportait des vivres de Goa , avMt été pris par les Angiias. •Pavais grande envie d'aller attaquer ces ^rates j mais il mé fallait avant négocier la paix avec les Naïres. Elle ne fot conclue qu'en février , et il n'était plus tetop^ alors d'aller chercher les Angriais : ma présence d'ailleurs devenait nécessaire aux îles de France et de Bourbon : je devais m'y trouver prêt à agir au moment où je recevrais d'Europe la nouvelle de la déclaration de guerre que j'attendais*
Dès que j'y fus arrivé , mon premier «du fol d* rendre compte aux maoîstres et à la Gompagnip du succès des armes de sa majesté, nfe^asëgneur le
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cardinal de Fleury me fit l'honneur de m'écrire la lettre suivante.
A Issy, le i" octobre 174a.
<t Votre lettre , monsieur, du ao mars dernier , (( m'a confirmé toutes les bonnes nouvelles que ' (( nous avions déjà reçues de vos enti^eprises , dont ce le succès nous a causé beaucoup de joie. Vous (( n'exécutez pas moins heureusement tout ce que ce vous méditez pour l'avantage de nos colonies, ce Vous ne vous contentez pas de préparer tout ; c( vous marchez à la tête avec tout le courage d'un <( bon militaire. Le roi a lu votre relation avec ce plaisir , et a fort loué votre activité et votre va- . c( leur. Je vous exhorte présentement à donner la ce meilleure forme qu'il vous sera possible dans vos ce îles , et à tâcher surtout d'y entretenir l'union (( avec impartialité en faisant tous vos efforts pour c( concilier les espiîts des principaux habitans. Je (c n'en attends pas moins de votre zèle et de vos ce talens. Je vous prie, monsieur, d'être bien perce suadé de tous les sentimens que j'ai pour vous.
ce Signé , le cardinal de FiiEURY. »
En même temps que son éminence m'écrivait ' en des^ termes si flatteurs , elle donnait l'ordre de m'expédier des lettres de noblesse. Mais un de mes parens en empêcha l'expédition , en disant au
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ministre qu'elles m'étaient inutiles, parce que j'étûs né gentilhomme. Je n'ai jamais beaucoup consulté les titres de ma famille , et j'avoue de bonne foi que j'ignore absolument si ce parent avait tort ou raison. Quoi qu'il en soit , je manquai par^ l'unique récotnpense que la cfour me destinait. A l'égard de la Compagnie, j'ai lieu de croire qu'elle a regardé cette expédition de Mahé comme un événement qui lui était fort indifférent , puisqu'elle ne m'en a jamais dit un mot , quoiqu'elle ait récopipensé tous les officiers , sur mes rapports et à ma sollicitation.
Mais rien ne me fit oublier le but que je m'étais proposé. A mesure que les vaisseaux arrivaient aux îles, on les mettait en radoub; en sorte que l'esqadre était prête au mois de mai , et beaucoup mieux armée qu'elle ne l'était en sortant de France ; aussi fondais-je sur elle les plus hautes espérances. On attendait alors , à chaque instant , les nouvelles d'une déclaration de guerre contre l'Angleterre et la Hollande , et je me regardais comme étant , tous les jours, à la veille d'exécuter heureusement les projets que j'avais conçus et qui avaient été l'objet de mon armement. L'expédition de Mahé tei^minée ; les îles de France et de Bourbon cultivées , fortifiées et mises hors d'insulte ; je n'envisageais qu'un avenir favorable , et j'appelais la guerre commeun moyen sûr de ruiner dans l'Inde les ennemis de la France.
fcn l'attendant , je comptais envoyer les vais-
seaux à Pondichery , a Mahé et au Bengale y pour apporter les marchandises de la Comj^agnie à l'île de IPrknùe} là^ elles aui^ent été chargées sur les Taisseàiut Tenant d'Europe, qui, par ce moyen, nVkuraient été que èix ou douze mc^ dans leur voyage. Je remplissais ainsi l'objet de la Compagnie, en lui &isant des aivois; et je conserrais aux îles l'escadrs prête à agir , à la première occasion. Il est impossible de ne pas sentir tout l'a- ▼kntage de oe projet , s'il eût reçu son ei^écution ; mais il en avait été ordonné autrement.
En effet , dans le temps même que je me repàisi^s d'un espoir qui promettait tant de bien à la nation , je reçus de la Compagnie des ordres pré^^^ cis de désarmer ; et , pour prévenir toutes sortes de représentations de ma part, on m'ordonnait très-expressément de renvoyer plutôt les vaisseaux à vide , que d'en garder un seul. Que &ire dans de pareilles conjonctures ? Il n'y avait pas d'autre paiii à prendre que d'obéir. Je fus pénétré de la plus vive douleur lorsque je vis partît? cette és^ cadre, qui devait infailliblement ruiner nos ennemis, assurer à jamais l'état de nos colonies, enrichir la Compagnie, et peut-être me couvrir d'honneur» C'était là tout ce que je m'étais proposé ; mon armanent n'avait point d'autre but ; mais tous ces projets n intéressans pour l'Etat et si flatteurs pour moi s'évanouirent comme un songe.
On ne fut pas long-temps à se repentir, en France , des ordres qu'on m'avait donnés pour le
renyoî des vaisseaux. On peut en ju^ par cette lettre que m'écrivit le ministre :
<( Vous avez vu , Monsieur ^ par Fapostille mise « sur ma lettre y du i6 de ce mois , qu'il s'en faut a bien que la sécurité dans laquelle on était lors^ « que la Goippagnie vous a écrit par mon ordre^ «au mois de novembre dernier, subsiste. Cela « m'a déterminé à me £ûre représenter en détail les a ordres qui vous ont été adressés , au sujet du « renvoi des vaisseaux de l'escadre ; et /ai senti <( qu'il était à désirer que vous n'ayez pu les exé-^ a cuter en entier , puisqu'il peut être intéressant ^ pour la Compagnie , et particulièrement pour la a conservation de l'île de France , que vous puisce siez rester en force et conserver au moins deux c( des vaisseaux qui vous ont été confiés , etc
« Signé Orry. »
Pour moi , après le départ de l'escadre , me voyant dans l'impossibilité de rien entreprendre y je demandai au ministre la permission de retourner en France , afin de ne pas être témoin des malheurs que je prévoyais. Yoici ce qu'il me répondit à ce sujet : c£ J^ sens que , dénué du principal mobile « qui vous a déterminé à repasser dans les Indes « (qui était de diriger des forces^tant pour défendre « les établissemens de la Compagnie que pour faire «c des entreprises , sî l'occasion s'en présentait) , vous « demanderee pourquoi l'on ne vous permet pas
« votre retour ; mais je yous répondrai que c'est (c parce que je n'envoie pas de nouvelles forces dans « l'Inde j que je sens que s'il arrivait quelque ^ « chose , on y aurait d'autant plus besoin d'un (c hompie de ressource , qui sût se retourner et «^ faire un usage avantageux du peu qu'il a. Ainsi tf maintenant vous verrez que je ne vous exhorte à (( rester dans l'Inde , que par une nouvelle preuve ce de confiance que je vous donne. D'ailleurs la (c bonne opinion que j'ai de vous , m'ayant déter- « miné à vous destiner le premier poste de l'Inde , « s'il arrivait quelque chose à M. Dupleix , m'en- (( gage à vous considérer comme un homme , nonce seulement utile , mais nécessaire , etc....
^i Signé. Or.KY.
On demandera sans doute quel était le fondement de cette sécurité dont parle la première lettre du ministre , et comment il se peut £iire que la Compagnie , en retirant son escadre , ait empêché l'exécution de projets qui paraissaient si sûrs et si avantageux pour elle. Il n'y a qu'un seul mot à répondre : la Compagnie , malgré tout ce que j'avais pu lui dire , et malgré les exemples du passé , persista à croire fermement qu'on observerait dans l'Inde une parËdte neutraUté. Dans cette persuasion , elle jugea que ses vaisseaux y étaient inutiles , et même que le séjour qu'ils pourraient y faire serait capable d'empêoher la neutraUté dont elle se flattait : cette
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malheureuse prévention , vainement combattue par tous mes raisonnemens^ a sauve bien des millions aux ennemis de la France, et nous en a bien fidt perdre,
Au reste , lorsque je réfléchissais sur les raisons soUdes que j'avsôs ^nployées ^ pendant mon séjour à Paris, pour détromper les esprits sur ce point important, je ne pouvais me persuader que ce fût là le véritable motif des ordres que j'avais reçus pour le renvoi de l'escadre. Me voyant donc obligé de rester aux îles, je perdis de vue toutes idées militaires , et je ne m'occupai plus que d'arrangé* mens économiques.
Je travaillai à perfectionner l'établissement des sucreries , des indigoteries et des cotonneries , que j'y avais commencé à mes dépens et par des crédits inunenses. Mes soins eurent le succès que je^m'eii étais pix>mis 3 et le ministre , en recevant lés essais de coton et d'indigo que je lui avais envoyés , m'en marqua toute sa satis&ction.
J'étais dans le fort de ces occupations , lorsque là frégate la Fière, arrivant d'Europe', m'annonça , le i"' septembre 1744^ la déclaration de guerre entre la France et l'Angleterre.
Cette nouvelle fit renaître toutes mes douleurs , surtout lorsque, consultant mes instructions, je vis dans une lettre du i4 avril 1744 des ordres précis de la Compagnie , qui , sur le fondement de cette prétendue neutralité , me défendaient tout acte d'hostilité contre les Anglais. 11 est vi'ai que , par
cette même lettre , la CcHnpagnie me permettait de me défendre , dans le cas où les Anglais commen-* ceraient les actes d'hostilité^ et gu'elle m'autorisait même à garder un ou deux vaisseaux pour &ire la course. Mais que pouvais-je faire avec un ou deux vaisseaux marchands contre quatre vaisseaux de guerre qui étaient partis d'Angleterre pour l'Inde, comme les gazettes l'annonçaient? D'aiUeurs, dès que la Compagnie y en retirant l'escadre qui était partie avec moi , avait une fois perdu le précieux avantage de se trouver la première armée dans l'Inde j mes projets étaient renversés , la supériorité des ennemis décidée j et Ton ne pouvait plus s'attendre qu'à être battu et pris de toutes parts , comme je l!avais prévu , et comm« cela est arrivé*
Dans ces tiistes conjonctures , tout ce que je pus fiiire fut d'expédier sur-le-champ un bateau , pour , porter à M. Dupleix ^ gouverneur de Pondichéry, la nouvelle de la déclaration de guerre , et de renvoyer la Fière en France, avec des lettres où je faisais de nouveaux efforts pour désabuser la Compagnie des espérances de neutralité qu'elle avait conçues. Mais , en attendant de nouveaux ordres, je fus obligé de laisser faire aux ennemis tout ce qu'ils voulurent. Je ne laissai sortir aucun navire du port : je redoublai de soins pour hâter la construction d'un vaisseau de cinq cents tonneaux , que j'avais commencée ; je fis aussi radouber le Bour^ bon , qui arrivait des Indes , et qui était propre à être armé en guerre.
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Pendantc6temps,M. Dupleix, suivantlesordres de la Compagnie , négociait , de la meilleure foi du monde , avec les gouyerneurs des ét^Missemens anglais, pour conclure un traité de neutralité. Mais j'ai su de lui - même que le conseil de Madras ne promettait la neutralité qu'aut£tnt qu'il était en lui, et qu'il déclarait ne vouloir point se refidre responsable du fait des vaisseaux que sa majesté In'itannique avait déjà envoyés ou pourrait envoyer dans l'Inde. C'était précisément ce que j'avais prévu , et ce qui démontrait que les Français seraient les dupes d6 ces demi- traités. Car enfin était -il à^présumer que les capitaines des vaisseaux du roi d'Angleterre, trouvant l'occasÎQn d'une prise , respectassent de pareilles conventions , Ëdtes de compagnie à compagnie sans l'aveu des souverains , et contraires aux dispositions générales des déclarati(»)s de guerre , qui, en ordonnant de courir sus , ne faisaient aucune exception en faveur des vaisseaux armés ptir les compagnies marchandes?
Pour se convaincre que les Français risquaient tout , et que les Anglais ne risquaient rien dans ces traités , il suffit d'observer que les Anglais avaient ou devaient avoir dans l'Inde des vaisseaux de guerre et des vaisseaux marchands ; tandis que les Français n^y avaient et n'y devaient naturellement avoir que des vaisseaux marchands de la Compagnie, et pas un seul vaisseau de guerre.
Ainsi , en faisant un traité ou la neutralité n'était promise par les Anglais qu'entre les vaisseaux mâr-
chapds , il est évident que tous les vaisseaux français étaient exposés à être pris par les vaisseaux; de guerre anglais , qui n'entraient point dans le traité de neutralité ; pendant que tous les vaisseaux marchands anglais étaient en sûreté , puisque la neutralité -les garantissait de la part des vaisseaux de notre Compagnie , qui étaient les seuls que notis eussions dans Flnde^ et que nous pussions armer en guerre. Aussi tous les vaisseaux de la compagnie d'Angleterre se sont sauvés à la &veur de ce traité, tandis que les nôtres ont été pris par les vaisseaux de guerre anglais : il était impossible que cela fût autrement.
' On reconnut enfin en France la &ute insigne qu^on avait fidte , et j'ai lieu de croire qu'on eut tout sujet de se repentir d'avoir méprisé mes représentations réitérées.
J'appris , le 5 avril 1 745 , par le Fleury^ qui arrivait des Indes , la prise du FavorL Ce dernier vaisseau était dans la rade d'Achem ( j)', où il avait trouvé un vaisseau anglais , qu'il n'avait pas voulu prendre parce quHl avait des ordres contraires. Le lendemain, les Anglais n'eurent pas les mêmes égards pour lui : il fut amariné par le captaine Peyton, qui savait trop bien son métier pour ne pas profiter des droits de la guerre. Ce même vaisseau , le Fleury^ armé en guerre contre les pirates
(i) Achem, capitale du royaume de même nom , dans la partie septentrionale de Tile de Sumatra.
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Angrias, avait aussi trouvé en rade de Gochin quatre navires anglais , chargés pour Moka et Gedda ; et , quoiqu'il eût pu les prendre tous les. quatre , il s'en était tenu à ses ordres , et les avait laissés passer tranquillement. La même chose arriva à plusieurs autres de nos vaisseaux : tous furent pris , à l'exception de celui que montait Mahé de la Yillebague , mon frère , qui , sur les soupçons qu'il eut d'une déclaration de guerre , en revenant de Manille , s'écarta de la route ordinaire, et arriva heureusement à Pondichérj. Mais je n'entreprendrai point ici de donner le détail des prises qu'on nous a faites , et que nous aurions pu éviter , ni de celles que nous aurions pu &ire , et que nous avons manquées. Je me contenterai de rapporter un &it qui est connu de tout le monde : c'est que le conunodore anglais , Barnett , disait aux vaisseaux français , à mesura qu'il en prenait quelqu'un : Messieurs , nous exécutons contre vous ce que M. de la Bourdonnais avait projeté contre nous.
Lorsque la guerre entre la France et l' Angleten^e fut déclarée , le commodore Barnett et le capitaine Peyton partirent pour l'Inde avec quatre vaisseaux de guerre. Ces deux officiers avaient précisément formé le même projet que moi ; avec cette seule différence qu'en arrivant dans l'Inde ils devaient se partager. Lecapitaine Peyton, avec deux vaisseaux, devait rester au détroit de Malacca , pendant que le Commodore Barnett, avec les deux autres vaisseaux, devait garder le détroit de la Sonde : voilà quel
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était le plan qu'ils ont en effet suivi de point en poÂnt.
Que l'on compare à présent ce plan des Anglais avec le mien , et que l'on considère ce qui en serait résulté si j'avais conservé mon escadre.
J étais aux iles avec cinq vaisseaux bieû armés ^ et prêts à faire voile aux premiers bruits de guerre. J'aurais alors gagné le détroit de la Sonde , par où débouchent les vaisseaux marchands qui viennent de la Chine. En gaidant àe passage, je sauvais nos vaisseaux, et je m'emparais des vaisseaux de la compagnie anglaise, sbns aucune difficulté. Lorsque le Commodore Baroett se serait prés^ité au détrcni avec ses deux vaisseaux , je n'siurais pas eu grande peine à le prendre, avec les forces bien supérieures que j'avais. Le capitaine Peyton, qui commandait les deux autres vaisseaux, ayant rendez-^vousau même endroit , ne pouvait guère manquer d'être pris , et de perdre toutes les pnses françaises qu'il aurait pu faire dans le détroit de Malacca. C'est ainsi que, si on m'eût laisse l'escadre , je sauvais nos vaisseaux , |a*aiais ceux des ennemis ; et , restant maitre de la mer, je me voyais en état de m'emparer des établissemens anglais , de ruiner dans l'Inde leur commerce et leurs colonies. Yoilà quels avantages immenses l'état et la Compagnie ont perdus , en retirant une escadre qui nf avait été envoyée que pour l'exécution deœs mêmes projets , dont llmportance et l'utilité avaient été d'abord si bien reocmnues dans le conseil de sa majesté.
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Quoique je fusse pénétré de douleur en voyant qu'on m'avait fait manquer le coup décisif qvm je méditais depuis si long-temps de port^ aux ennemis de la France , je ne me rebutai point , et je fis , au contraire , autant d'efforts pour réparer les malheurs de la nation , que si j'en avais été moi-même la cause*
Les mêmes lettres qui m'annonçaient, par le Fleury, l'arrivée des vaisseaux anglais , m'appor-* taient aussi des nouvelles de Pondichéry. J'appria que l'alarme était répandue dans cette ville : mes*sieurs les membres du conseil supérieur et M. le gouverneur Dupleix me peignaient le danger auquel ils voyaient leur commerce exposé dans les mers de l'Inde ; ib m'appelaient à leur secours , en me prévenant que tout ce qu'ils pouvaient faire de leur coté se réduisait à m'envoyer l'équipage du Fat^ori, par le premier vaisseau qui leur arriverait du Benr ^lè ; en un mot ils me priaient instamment de faire au plus vite tout ce qui dépendait de moi pour arrêter les entreprises de l'ennemi, a Vous voyez , (c monsieur, m'écrivaient-ils , que le temps presse ; (c nous espérons que vous fierez d'autant plus de dicc ligence , que nous savons que vous ne cherchez ec rien avec plus d'empressement que d'être utile à <c l'état. Voilà la situation fîicheuse de^ affaires dans tt l'Inde, et ce qu'il nous est possible de faire de oc notre côté ; c'est à vous , monsieur , à achever d'y cremédiar; nous ne doutons pcânt de la réifôsite, ce dès quç vous y donnerez vos sdins , etc. »
La nécessité de secourir Pondichéry me' détermina à garder le Neptune , qui était prêt à partir pour FËurope ; je fis embarcjuer sa cargaison sur la Charmcmley qui mit à la voile pour la France. Je me trouvais ainsi avoir , à Hic de France , le Bourbon^ de quarante-quatre canons, le Neptune ^ de quarante , \ Insulaire , qui sortait de nos chantiers, et qui pouvait être armé de trente-six canons , la Renommée^ de vingt-six, et VÉlisabethj petit vaisseau de Surate , qui m'appartenait , bon voilier et propre à servir de découverte.
Il était question d'armer tous ces vaisseaux , et je manquais de presque tout. Une sécheresse extraordinaire avait occasioné une disette affreuse , dès l'année précédente ; la récolte de l'année courante avait été ravagée par les sauterelles ; le vais-* s&aMXe Saint-Géran (i), qui apportait des provisions aux îles , venait de £sdre naufrage ; un autre vaisseau, qui devait rapporter du riz de l'Inde, en était revenu sans avoir exécuté sa commission. D'un autre côté, il s'en fisillait beaucoup que je pusse compter sur les secours de tous ceux que leurs emplois engageaient le plus à me seconder, et à bien servir la Compagnie dans des circonstances si critiques. Je peux même dire que le zèle des uns put à peine suppléer au défiiut de bonne volonté que je trouvai dans les autres. Malgré
(i) C'est le naufrage de ce vaisseau que Bernardin de Saint-Pierre a &i bien décrit dans Paul et Firginie^ ^
tous ces obstacles , je résolus de travailler de toutes mes forces à un armement , c^ui me paraissait d'autant pilus iiidisj^nsable , que c'était l'unique moyen dé conserver les vaisseaux que la Compagnie devait envoyer en France, pour son conimerce annuel.
J'épuisai toutes les ressources imaginables pour rassembler des hommes , former des équipages et ramasser des vivres ; mais tout semblait s'opposer à mes desseins. Le naufrage du vaisseau le Saint- Géran , qui venait de se perdre sur l'île d'Ambre , à la vue dé l'île de France , avait tellement effrayé les habitans de Bourbon , que ceux qui , auparavant j étaient les plus empressés à demander de l'emploi sur les vaisseaux armés en guerre, ne voulaient plus s'exposer à la mer. D'un autre côté, je savais que cette île alors était dans une extrême disette ; elle me demandait continuellement du secours. Enfin, j'étais obligé de fournir des vivres aux vaisseaux le Triton et le Héron ^ que j'envoyais en Europe, chargés des marchandises de la Compagnie ; et il me fallait encore faire subsister les équipages jusqu'au départ , aussi bien que l'état-major, les matelots du port, les troupes, les ouvriers, et généralement tous ceux qui n'avaient point d'habitatipns. ^
Je fis, sur tous ces objets, mes représentations au conseil de l'île de France ; je lui peignis la situation fâcheuse dans laquelle nous nous trouvions, et je lui proposai de faire un recensement général
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.des ylFr^ .f i^ se trouvAieno^t alor$ chez i^h^ibitmt ; .de lui ^ )ai$3er pour sa subsjjStwçe , et de Vckl^" ger ^ Iburfâr le reste pour le bes(^ ^ommuiu , e^ .li# ployant le pnx de to^ œ qu'il fournirait. Ë^> fin , j,e 4^sms^àaà que les r^^tions fus$e^t fî|;4^ sur le pied d'une livre de pain ou de riz et d'ui?e |iyre ^ yi^d/ç^ ppur chaque hlaoç ou bopime libiie i §t d'une livre et àejxûç de riz , pour çh9q^e i^oir 'y fit q^e , touties \e^ s^epiain^ , on dji^^buâl; au public .^e^lemei^): t-vç^ wlle livres de bçeiuf s^Jé. Ces ^TjTBtx^ef^eBS éfci^poniiques y mais de tout^ néçje^té 9 souleyèrent be^ucpup de n^onde ^p^re i^oi : ils furept cepe^d^ approi^i^és uii^inateffjent, p?r fjjwe délihér^p dw pon^U m 4?te di* 8 j^yipr 1745.
A l'égard dos hpi^fncs qu^ we manqu^ei^t^ comipje les h^itjans de l'il^ d^ Bpiu-lxm n'en youl^ient fournir aucun , i^ proposai de leur demander sfix ixisoins un ncw 3ur y^ngt 9 à la çb^|*ge d'jçn payer le loyçr au propriët^rç, à p:^isop d^ 18 liv. par ixinp^s 9 e): d^ lui rendre 1^00 pi^t;irps pour chaquç npfr qui n^piir^i^ au service de la Cop^ps^gnie. «F'îijoii^i ni/êfue qyi|5 , si l'habitant ref^^sait ces condîtiçfls, won »vis pt^it qu'il feUfdt e^pplpy^er T^toptp ppur l'y cp^trpindre. Cela fut e^Gore .^prouvé par le conseil , et l'on conçoit l>iep que pet ^pédiept^ indi^pepsable dan^ ces conjonctures, me fît e^cfyfe m\^ fqule d'ennepoi^ ; mais, heureusement^ je fus dispensé d'fsxécuter en cela la délibération du pQQseil en entier, parce qu'il arriva fmx ile3
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un Taisseau firété par des armateurs de France i Gomme j'étais, sous le bon plaisir de la Compagnie,* intéressé dans ce vaisseau , et que j'avais tout pouvcér de mes associés pour gérer les affaii^es de la société, je proposai au conseil de céder a la Compagnie deux bu tix>is cents des noirs qui se trouvaient sur son bord y à raison de aoo piastres chacun. Ceparti me paraissait doublement avantageux ; je soulageais par là les habitans de Bourbon ^ eu leur laissant leurs noirs , et je fiùsais un meilleur marché pour la compagnie. Ma proposition fut acceptée par le conseil.
A force de soins , de mouvemens et d'industrie , je fiis assez heureux pour voir , en mai 1 745 y mon armement complet y et l'escadre prête à recevoir des ordres. Le point délicat était de décider à quoi je devais préfërablement l'employer. Je ne pouvais choisir qu'autre deux partis^ il fisdlait, de toute nécessité, ou la conduire de suite dans l'Inde, pour y fiiire des prises (ce qui me paraissait d'autant plus &cile, que l'escadre anglaise était encore dans les détroits ) , ou bien la retenir aux îles , en attendant l'arrivée des vaisseaux d'Europe, qu'elle pouyait conduire aux Indes ; et voici comme je raisonpaîs. La Compagnie , étant persuadée d'une neutralité dans l'Inde , ne manquera pas d'y envoyer , cette année , «es vaisseaux chargés ^ comme à l'ordinaire. Cependant , dans l'incertitude où je dois nécessûrement la supposer sur ce chapitre, elle ne peut se dispenser de faire relâcher tous ses
vaisseaux aux îles , même ceux de Chine , afin qu'ils prennent langue , et sachent au moins ce qui se paisse dans cette partie du monde. Comme les choses ont changé de face, et que les Anglais se sont déclarés datis l'Inde pour une rupture ouverte, j'arrêterai ici tous les navires de la Compagnie ; je renforcerai leurs équipages ; au mois de juin, je mettrai à la voile avec mon escadre, et je leur servirai de convoi jusqu'à Pondichéry , d'où il sera encore temps d'expédier ceux destinés pour la Chine ; je conviendrai avec ces derniers du temps et du détroit par lequel ils doivent débouquer ; et, après avoir assuré le retour de nos vaisseaux de l'Inde destinés pour l'Europe, j'irai chercher les navires de Chine au rendez-vous. Le conseil ayant trouvé comme moi que ce dernier parti était le plus raisonnable, et l'ayant adopté par une délibération, je m'en tins là et je résolus de commencer par assurer le commerce de la Compagnie, avant de penser à nuire à celui des ennemis. Ainsi , ce plan de conduite une fois arrêté , je lîe pensai plus qu'à le suivre ; et , comme les équipages de notre escadre consommaient toutes les provisions de llle de France , je pris le parti d'envoyer nos vaisseaux m'attendre à l'île de Madagascar, et y faire des vivres ; je ne gardai que le Bourbon , sur lequel je comptais m'embarquer, et V Elisabeth y destiné à porter mes ordres.
Le mois de juillet commençait à s'écouler sans qu'il parut encore aucun navire 5 et , plus la saison
s'avançait , plus je sentais la nécessité d'aller au^ Indes. J'avais enfin fixé mon départ au T' août pour rejoindre le reste de l'escadre et passer dans l'Inde , en cas que les vaisseaux de France n'arriviassant pas. Je n'avais plus rien à embarquer et j'étais prêt à partir, lorsque, le ^8 juillet, parut la frégate V Expédition , qui m'annonça que les vaisseaux y Achille, le Sqint-Louis, le Phénix , le Lis, le Duc-ci' Orléans y devient arriver aux îles. Cettç frégate m'apportait en même temps des ordres ,du roi pour commander tous Ie§ vaississ^ux de la Gp,EV pagnie(i).
Le ministre m^'ordonnaît d'armer ces vaisseaux en guerre, d'y joindre les forces et les vaisseaux ^ ^ qui pouvaient être dans les îles ; il me marquait que »4^ le but de cet armement était de porter d'abord cent mille marcs de piastres à Pondichéry ; d'aller ensuite soutenir l'honneur de la nation dans l'Inde et détruire nos ennemis par toutes les voies que je croirais les meilleures et les plus avantageuses à l'État et à la Compagnie. A cet effet , il m'indiquait pinceurs cix)isières ; mais, en même temps , : il m'autorisait positivement à changer à ce plan ce que je jugerais de ^us convenable, et même à prendre tout autre parti, quel qu'il fut. Le ministre me recommandait ensuite de donner avis à M. Dupleix du parti, auquel je m'arrêterais , et d'avoir pour lui les égards convenables. Je lui
(l) ^OX' hs pièces justificatires.
donne , m'écrivait - il encore , les oi^res les plus précis de vous seconder.
On natigae dans les mers de l'Inde par moussons et par rents alises. On appelle vents alises on réglés , des vents fixes qui , pendant toute l'année , sont toujours les mêmes dans certains cantons. On appelle moussons , des vents qui soufflent six mois d'un coté et six miois de l'autre. Le changement des monssmis se &it un mois avant ou un mois après Véquinoxe. Il s'annonce ordinairement , soit par des vatiations remarquables , smt par un grand calmé ; souvent il se déclare subitement par un violent coup de vent. On sent de là que tous les temps et toutes les saisons ne sont pas également propres à naviguer daiïs les diverses ^irties de l'Inde , et qu'une navi* galion n'est praticidble que pendant un certain temps y et détient impossible dans un autre. Aussi esl^on dans Pobligatiott de régler sa marche sur ces vçnt^ et ises moussons.
Xy ftprès les lettres d'Europe qui m'annonçaient le dépirt des vaisseaux que le ministre m'adressait , je deraîis naturellement les attendre aux îles en aoât ou , au plus tard , en septembre. Comme la mousse» alors ne me permettait plus d^aller à Pcmdidiéry en passant par Madagascar , où j'avais dfabord résolu d'aller joindre les vaisseaux qoejl^vais envo jéa y fiiire des vivres , et que j'étais obhgé de prendre b grande route pour aller dans l'Inde , j'expédiai ï Elisabeth porter l'ordre aux vaisseaux qui étaient en relâche à Mads^ascar, de faire leur
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retenir à Vile de France. Ils y artirêrétrf ett sepfembire^; je léar doâilài ce qiit ïeùt iàénqùait ^ éf les rearùjsà prendre des vivres à Bourbon , avec ordi^ d*en sortir, le io ocfdbre, et d'âlfet* m'aïtéinlre » Adiem , où^its tfotiyelraietit dieffi^raicUssemcfn^. Ces: dîîs()ositionfs Êdtéisf , lé 7 ôl[;lofiii*é ^ }é y»^sétfu lé î^éptune dé Vlndé , élMr^ de difê ixioka , vielf se mettre en sûreté dans notre porC, ef nfMs aâÉlonéa ^e Tésctidi^e ai^gtaise en etitîér , i^fettîée de notre visikseâu le FàifOri, tf^if ^bB ^ croisière^ depiés le ft^ Satat-Davîd jusquifà Folàéi^ ehëry. Jugeait cette esca^ kifia^nieM âupérietii^e à ceÛe que nous avions ÀsfUaéé à Fâe dé IVMiee,j'envoyai FordM Mix v«îs6eb«É3t de rester k BM)^bon-, en att^dant des noatélle^ d^Ëuro]^. Maiâ* le reterdéttient de l'e^éadi^' qni m'ëte$f envéjee dé Ftaik;eMe&ii»dt àppliâkéndbt^ qu'il ne hii^lite àH4>^ë (;piclque acd^ent ; je voyais m^ nin r^i^ illfitfi quehds tivres deslinés^pour nofi^ ▼oyage db ntedé se coMoHumiieiiff dans uiotedéadhuife inac6ôn^; qtie, s'il ne nons arrrrait pas quelque secoijirs y âN>ns él^ lion&^tre bientôt réduits à là ficbécise ittipossibililé de nttenre debor^ aucnn vaisseiAi : jî'assetiâikiî lé &iTmsl^y et il fiit dsSIàiéfé df envoyer à Potidâdiëry le napvii^le Pcndickérjr j eàercbéi^ de^ yrm» él^H braî,> et dfexpédâer pour la Franee h hégÉter hi FiHfwitè , à l'effet d'idTorBsér la^ GoDl|iagnie^danelre siCnaliûviL Lé niois de décèfiibne étant le eobMÉien^ ceânellt de k* saiaott' cnl9K|Be pour tes vaâBseau JT- à Viie dé Bourbon , j'cnvoy^ l'ordre à ceu5t qutJ y
étaient relâchés de revenir à l'ile de France : iU y arrivèrent en déc^nbre, n'ayant plus que très-^peu de vivres et peu d'espérance d'en avoir,, ca^. nous ne comptions que Êdblement sur le navire le Saint" Pierre f que nous avions envoyé en traiter à Madagascar, et qui n'avait point encore paru. Enfin, tout réuni , il ne nous était possible de fournir des vivres à tout le monde que jusqu'en mars. Nous étions dans cette tiiste position lorsque , le a8 janvier y le premier vaissei^u de l'escadre parut ; ils étaient tous mouillés dans notre port, le i"' février. La première chose à laquelle je réfléchis fut l'usage que je pouvais en faire, conformément aux moussons et aux ordres qui m'étaient donnés.
J'avais deux partis à prendre ; celui de quitter les îles au i*" mars , et de passer par la grande route , afin d'être sur l'île de C^ylan à la fin d'avril ou au commencement de mai , là j'aurais sans doute ren* contré les vaisseaux marchands anglais venants de Surate (mais j'envisageais comme impossible de décharger , dans l'espace d'un mois , ces vaisseaux , et de les armer en guerre : d'ailleurs, je craignais avec raison de tenir à la mer pendant trois rocâs des équipages qui venaient de fidre une traversée de neuf mois et demi ) ; l'autre parti était de passer par la petite route ( la mousson changeant en mars , Ton peut partir des îles à la mi-avril , passer par la tête de l'île de Madagascar , et la traversée est presque de moitié plus courte que par. l'autre coté : ajoutez l'avants^e de pouvoir prendre , en
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passant devant cette île , du riz et des bœu&^ pour entretenir les équipages en bon état pendant la traversée ). Toutes ces raisons me déterminèrent à ce dernier parti , et je le trouvai indispensable dès que je vins à jeter les yeux sur le peu de vivres que nous apportaient les vaisseaux d'Europe. Ils étaient armés pour quatorze ou quinze mois ; ils en avaient été de neuf à dix en mer : par conséquent , il ne leur en restait que pour trois ou quatre mois. , Je me vis donc dans la nécessité d'ordonner^ à bord de tous les vaisseaux, de ne plus toucher aux vivres de l'armement. Je m'arrangeai, le moins mal qu'il me fut possible, pour fournir aux équipages des provisions de terre. Mais , afin de leur faire entendre raison à cet égard, j'envoyai. cher-: cher les capitaines et les autres officiers. Après leur avoir donné lecture des ordres du roi et du mir nistre, je leur exposai notre disette, et leur fis sentir, que , quand même nous n'aurions pas ordre d'armer en guerre , notre situation présente bous y forcerait , pour pouvoir aller en sûreté chercher des vivres aux Indes , tant pour notre consommation actuelle que pour notre retour en France. Je leur peignis avec les plus vives couleurs la nécessité d^ Êdre tous les efforts possibles pour réparer les pertes que nous avions faites : j'employai , pour les déterr miner à prendre leur parti avec zèle et affection , les moti& les plus pressans, devoir, obéissance, honneur. Beaucoup de ces messieurs se laissèrent convaincre ; mais , autaqt je trouvai de boqne vpr
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laaAé dan» les «bsi^ autant j'Ms » mé {dakidre des a«tre& Le sacrilMe db leur imérêl peffibniiel ëfei« k prîacipftle cainse de ie«r aiëcoDteMeident. Poâr armer les: Taisseaux e» goerre ^ ii Mlaût^ de foute nëcesnté , dëbarqfaev et laxssey à ten^e touled Im pacotilles d'elBciei? } ib eouraîe&lt alor^ riafoe db perdre lebàiéfiee qa^ik a^Taient espéré fidce siw t« vente de leurs marchandises. Cette perte leuar étah sensible; 'û& aecusaîent hautement \m Ck^mpagnîe de ks armr trompés. Nour sommes -monis engagés , dâsÂentrîb , pour arma* en guerre ? Cftligés seules ment de défendre nos vaisseaux^ bm» ne sommes pas &its poor altaq[uer. Qui- nous répcmidi^ , ajou^ «aient^ik^ de nos ports- pei4nîs, de nds ap^oîttle^ nteiKS' et de ièos déphasés àe tabk? Fatifgiié de ces muraaniMs y et me trou vsant obtgé' de flôr^ usage ds t€«is les hommes (fue /avaib, je prévins les plcm turhuknsqu'&s^emharqffieraîentde gré^ù de Ibânse;
Toutes ce» clioses découMigeaient les équipages , d'autant plm &dks^ à rebuter ^ qu^îk étaient ré* dmt« à une demÉ^aition el dkar gâr d'un travail pé* iiii>te et coiylinuel' ; car ks vaisseaux que k Compagnie n^avait envoyés nf étaient paiS' ^ùas cm fort bon état et demandaient beaueoup de y^paration»k
n n^y: aivaâft qpue ¥^hMe qui lAt armé etf guerre : fous" ks anftFiGS É^étsàetA que die ^^^loid» vtri«sâ«m mafrchands, mauvai^: voifiers^, et h^ts d>étafr ée porter une batterie d'en bas. Gek meforea à leur dionner du canon de 12 sur le pont, et c'était encore peu' de chose pour aUer oenibattre.
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D\m autre côté , je manquais de constructeurs ; une maladie épidémique qui régnait alors aux îles m'avait enlevé la plus grande partie des ouvriers de marine dont f avais bescân. Je lus donc oblige de me mettre moi-même à fa tête de toutes les difiî^ rentes espèces d'ateliers ; et ce qui panâfra saris doute bien singulier, c'est que cBaque atelier était composé d'ouvriers qui, pour la plupart , n'avaient jamais travaillé aux ouvrages de marine auxqueb j'étais forcé de les employer. Je me servaisr, par exemple, de menuisiers pour raccommoder les pièces qui manquaient aux vaisseaux ; des serruriers pour fidre du clou , febriquer les aflfftts de mtarine, et ajuster le bastingage dès navires ; des tailleurs pour fidre les voiles*, etc.
On conçoit que chacun- de ces artisans, employé à des ouvrages qui leur étaient étrangers , travaillait à contre-cœur, et qu'ils n'auraient jamais feit que de fort mauvaise besogne si je n^avais pas eu une connaissance particulière de tous les arts qui concourent à la construction des vaisseaux , et si je ne les avais pas conduits joumeDement en leur fournissant dés modèles , en leur donnant la figure et lies mesures de toutes les pièces que je leur demandais, en un mot, en travaillant moi-même ave6 eux.
Les équipages des vaisseaux qu'on m'avait envoyés étaient composés ^onunes qui n'avaient point l'instruction nécessaire pour monter des vaisseaux de guerre ; mais , me trouvant dans fa né-
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cessité de m'en servir, il fallut entrepi^endre d'en &ire quelque chose. Je crus d'abord devoir les îàive Jtiabiller , afin de leur donner un air plus suppor-r table. Je divisai chaque équipage par compagnies , dans lesquelles j'incorporai des noirs et des ouvners. Je leur fis apprendre le maniement des armes et les évolutions militaires. Je leur enseignai, moi-même, la manière d'escalader un mur et d'appliquer un pétard. Je les exerçai à tirer ^u blanc, et je mis Jes plus adroits d'entre eux en état de se servir d'une machine de mon invention pour jeter des grapins d'abordage à trente toises, avec des mortiers. En un mot, je sus £Drmer des soldats dont je pouvais tirer parti dans l'occasion. J'aurais sans doute beaucoup mieux réussi dans toutes ces différentes choses, si tous les officiers eusseat bien voulu me seconder. J'employai tous les moyens possibles pour les y engager. J'invitais ces messieurs à me Êiire l'honneur de venir dîner, tous les dimanches, chez moi ; mon dessein était de raisonner avec eux sur des objets également importans , p'est-à^dire sur les signaux et les évolutions navales. Conune j'avais composé un ouvrage sur cette matière dont les bons marins connaissent toute l'importance, mon dessein était de leur fidre j^rt de mes reflétons , et de profiter de celles qu'ils pourraient foire , afin que le seryicç en allât mieux lorsqu'il s'agirait de manœuvrer. Plusieurs se prêtèrent à mes vues : d'autres dédai^gnèrent de venir chez moi, en disant qu'ils étaient trqp vieux pour aller à l'école. Je dissimulai tou^
mes sujets de mécontentement, et je ne m'occupai que du soin de donner les ordres nécessaires à Fexécuticm de mes projets.
A mesure que quelques-uns des vaisseaux se ti-ouvaient prêts , je les envoyais à Madagascar pour j subsister et y amasser des vivres , en attendant que je pusse aller les joindre moi-même avec le reste de l'escadre. D'un autre côté , prévoyant qu'en mon absence il arriyerait des vaisseaux d'Europe , j'ordonnai à M. Saint-Martin , qui restait aux îles pour commander en ma place , de garder une partie de ces vaisseaux dans le port , et de se servir de leurs équipages pour armerles autres en guerre. Je destinais ceux - ci à croiser sur Bombay, pour prendre les navires anglais, à leur retour de Gedda, de Moka et de la Perse. Je leur laissais l'ordre dese trouver, après leur croisière ^ à Mahé, vers le commencement de septembre , pour exécuter ce que je leur prescrirais alors. Enfin , après avoir fait tout ce qui dépendait de moi pour le bien du service j je me préparai à gagner la côte de Malabar, où je comptais rencontrer en mai les vaisseaux anglais venant de Surate. Mais auparavant je rendis compte à la Compagnie de ma situation et de mes desseins. Je finissais la lettre que je lui écrivais , en l'assurant' que , malgré les murmures et la mauvaise volonté d'une partie des équipages , malgré le besoin que j'avais de rester à terre pour me rétablir du scorbut que les soins et le travail dé l'armement m'avaient feit gagner , enfin malgré l'ani-
moôté avec laquelle on étudiait mon administration pour me fiûre des crimes de tout^ j'allais tâcher de répondre à la confiance que le gouvernement de sa majesté et la Compagnie avaient en moi , et chercher à me venger par quelque grand service.
Tout étant prêt pour le départ , je mis à la vdle, le 9i4 mars 1746. Je laissais Ifô îles bien dégarnies : mais il est vrai que la force des ennemis que nous allions combattre m'obligeait à agir ainsi} et c'est ce qu'on n'aura pas de peine à croire lorsque Ton saura que j'y laissais ma femme , mes en&ns et une grande partie de ma fortune. Je passai par Madagascar,pour joindreles vaisseaux que j'avais envoyés y prendre les rafraîchissemens nécessaires. Je mouillai , le 4 avril y à Foule-Pointe. J'y trouvai la Parfaite , qui avait traité pour quatre-vingts milliers de riz. La Renommée en avait aussi de quatre-vingtdix à cent milliers sur son bord. Cette bonne nouvelle fut mêlée de beaucoup d'amertume , puisque l'on m'annonça en même temps que le Saint-Pierre, vaisseau qui m'appartenait en partie, s'était perdu à la côte f et qu'il n'y avait que le capitaine et 'qudques hommes de sauvés. Ce vaisseau était chai^ de cinq cents milliers de riz et de quatre-vingts noirs.
Ce malheur dit Inentôt suivi d'un ai^tre plus funeste à mes projets. Nous avions mouillé à Foule- Pointe y d'un temps assez critique. J'ordonnai en conséquence aux vaisseaux de l'escadre d'appareiller à deux heures aprèsrmidi ; et , comme on ne faisait pas la diligence nécessaire en pareille occa-
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4ony je É» ii^uper ieB câbles, «t nous mîm^ tout dipl|or$^ h^ vent ayant r&ii{<H:cé^ h mer devint fxèsiQ^uyai^; et, à huit hewes du soir, nous ëtionis sw np$ bq^^ejis Yojifes et ddn« le doute de doid)ler l'île iS)9Înte*SIJarie, Kentôt le Ljrs fit a^e d'ineommo^té : eon mât de noômîne d^était ca^sé isans tomkffVj wm que 3Pn beauprés Peu de temps après» à \m taog^ (1)^ le notre ^t bas tout à coup, à vingt pieds au-dessus du gaillard ; ensuite 1^ grand miA de buoe Umhs^; et , un instant après , notre mât d'artimon eut son tour, et celui de beaupré fut casse'. Le y^t rcmforçant et la mer devenant plus mâle , notre yais^^u était trop pris par le pied, lat , n'ayant plus de mâts pour le soutenir, roulait avec beaucoup de violence, et prenait une si grande quantUié d'eau que nous remplissions par Im écoutill^ (9), et surtout par les caillebotis (3) du pont, A di% heures du soir^ nous nous trouvâmes avec sept pieds d'eau dans la cale et près de trois dans l'aïtretpcnt ; cequi mettait à flots les ballots et autres effets , et les portait de tribord à bâbord d'une faqm à effrayante , que , malgré mes ordres réitérés,
..l. l lllH i l ' t 1 I I I i I H M ' » M ' H I Hm i tlll II ■ ' Il >■'»
(1) Tq^ga§ey \frm^ 4^ mariai, balancam^nt d'un yaia- «eaa 4e TaTant à l'^rrièrç et 4e J'iiiTière ^ l'avant alternatiyement.
(a) Écoutilles , ouverture en forme de trape pour descendre sous le pont.
(5) Caillebotis y terme de marine, espèces de treillis •fl^ryant ^ doaaer de l'air à l'entre-deaiç des ponts, et à faire exhaler la fumée du canon qui tire sous les tiilacs.
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personne de l'équipage ne voulut y descendre ; la crainte d'être ëcras# arrêtant les plus liardis. Cependant il n'y Avait plus de salut à espérer, si Von ne vidait pas promptement Feau qui gagnait toujours. Ne pouvant me feire obéir, je me jetai dans l'entre-pont} j*eûs le bonheur d'arriver sans accident jusqu'aux écoutilles, que j'ouvris. L'eau étant tombée dans la cale , je fis gréer (i) quatre pompes avec lesquelles nous fûmes long-temps sans pouvoir franchir. Tous nos eflEbrts ne paraissaient pas procurer grand soulagement au vaisseau, quoique nous eussions pris le parti de jeter à la mer six danons de 8 du gaillard d'arrière. Enfin, à onze' heures, la chose 'devint tellement sérieuse, que moi et bien d'autres crûmes qu'il n'y avait plus de ressouï*ces, et que c^était fait de nous. L'équipage fit un vœu ; la peur et le désespoir, qui suivent ordinairement ces sortes de prières, s'emparèrent de tous les esprits ; les matelots et les soldats devinrent incapables d'aucun service ; et chacun , voulant alléger le vaisseau , jeta à la mer ce qui se trouva sous sa main : coffres, armes, munitions , etc., rien île fut épargné. En un mot, pendant toute la nuit, nous nous regardâmes comme voués à une mort certsdne, lorsqu'au point du jour la mer commença à se calmer peu à peu ; et au bout de quelques heures nous étions hors de danger.
(i) Gréer, terme de marine , préparer, employer, meUre en place.
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Daqs le dë^ràHe état où^nous nous tjrouvions, je ne pensai qu'à gagner la terr^ la plus pxt)cfae. Je & mettre quelques piitkes voiles sur les troDcons de nos mâts , et je me ^Uigeai vers la baie d'Antmigilj accom[iàgnë àn.Iors^ qui «t^it aussi Ibrt maltraité , mais qui cëpendbtnt nous amit twjours conservés. Le reste de Tescadre a^ait été dlaperséi Nouseûmessurr^cAt/fehiiitbomtiiastuésou noyés pendant k tempête ^ et plusieurs àutises blessés. Enfin, le 6, œs deux vaisseaux mouillèrent à File Marosse (i), pajfi désert o^ l'on neqpuvait espé* rer aucune sorte de secours.
Je commehçair par envoyer à k découverte queb qués canots et pirogues du pays , pour apprendre des nouvelles dee autres vaisseaux de Fesôadre, leur donnant ordre de venir mie jeitidre à Tîle Marosse. Ils y .arrivèrent tous heureusement , plus ou moins maltraités par k tempête , à l'exception dû Neptune de l'Inde. Ce vaisseau avait -eu beaucoup à. sou&ir : il s'était trouvé jusqu'à neuf peds d'eau dans k eale ; et, jâalgré tous les elïbrts des hommes de l'équipage , il n'avait.pas été possible de fi^chir atec les pompes et les ptiits. Dans cette iacheuse position , ils avaient cherché à gagner terre ; à Feutrée de k baie d'Antongi>, ik trouvèrent une piro^ gjBe dont le chef, leur promit de les condufa^ dans un ben mouilbige. Ce noir les ayant pilotés dans
*(i) BiKrosse, petite !le au fond de la baie d'Antongil^ Ile Madagascar.
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^De petite aaae nommée Manabar^ ils èuimit le iq^Uiieur' de toucher sur im d^s réci& qui swt à l'eutrée , et furent abattus swh cota. La mer étant encore trèsragHée5 les seoouQse&ûoàtinuelles qu'ils re^ cevaient firent sauter quelques doublages ; de sorte qu'après que le navire fiotr^leyé , l'eau commença à gagner l'entrepont . et pfi laissa. d'autre ressoiuree 9UX gens de Taquipage , pour sauver leur vie^ que d'échouer le bâtiment : ce.- qu'ils firent heureua^ ment sur un £>nd de vase. On espérait qu'il n'y aurait que iHSi^que de perdue.
On sent combien nos marins , excédés de fatigue^ ataient besoin de .ï*epps : je le sentais aussi bien qu'un autre ; mais, nous devions faire un effori pour noustirer de ce malheureux pays».oùtout manquait; le peu de vivres que n<Mis-a vibns sur l'escadre nei¥>UB permettait pas d'y séjourna long-temps : il fellut donc travailler vivement à réparer les vaisseaux^ et il se présoatait de tous côtés des difficultés presr que insjirmontables.
Les bords de File .Marosse sont, partout escarpés et couverts de maudirais bois. Je choisis l'endroit le moins incommode pour, y pratiquer un quai j jy établis diis ateliers asse2^ vastes pour qu'on y pût travailler aux matures ; j'y fis faire des forges ^ pow façonner des cen;le$ de. mat et autres fenremaM i^éce$sai|*ejs ^ dfis cprdeiies , pour fouin&r les cordages dont les vaisseaux avaient besoin. J'envoyai trois officiiers à l'île de Madagascar, y chercher des bois ^ et examiner s'ils en trouveraient d'assez gros et
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d'asseas givnds pour remâler et &ite des vergues. Us revinreiit le soir, 6t me rapj^rtèkieiit qulte n'aavaient trouvé que des pièces de quarante à trinquante pieds , mais que 'les naturels leur avaient assuré qo^en trouveraient de quatre-vitigt à quatrevingt-dix pMds, en avançant davantage dans les terves. Sur ces espérances,' ils y retournèrenti le lendemain , avec des diarpentiers et des noirs , pour cherdher ces ambres j ils en trouvèrent effective** ment , et pdranf hache en hois. J'allai Hentôt les rgoindre, et voir par moi -même les pièces qjae nous pourrions tirer. 'Je trouvai réellement d'assez beaux arbres ; mais je désespérai d'abord d^n pou«> voir faire usage , parce qu'ils étaient au-delà dW mavais impraticable et large d'une Ueue. En supp^ sant y d'ailleurs , qu'il fut possible de transporter ces bois au tranrers du marais , il fallait encore les fiÂre descendre , l'espace de sept à huit lieues , sur une rivière qui n'avait pas assez de profondeur pour qu'ils y pussent flotter ; et de l'embôiichare de cette rivière à l^He Marosse il y avait encore une lieue de mer àtraveraer .La nécessité rend ingénieux : à fôrc^ d'y réfléchir , je conçus la possibilité de pratiquer dabsce Marais un chemin avec des a(ï*bres abattus , des branchages et dès roseaux ; je jugeai quele peu d'eau delà rivière, quoique insuffisant pour mettre a flot les grosses pièces , aiderait du moins à les tirer à fcrce de bras ; et qu'enfih , en suspendant ces arbres siu* des ]^gues et des'chaloilpes y attachées IHme à Vautre y on parviendrait à leur fidre traverser
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la lieue de mér/Je devais aussi Irduver des tesh sources dans le Neptune de Plnde^ malgré son tiaufitige : si l'on pouvait en sauver lainâture ^ on prendrait pour VjàchiUe celle du Bourbùn, qun semit remplacée partie du Lys y et l'on donnerait à ce dernier celle du Neptune de Vindê. Tout cela fut exécuté avec tant de diligence et un travail si opiniâtre , que , malgré les pluies continuelles, malgré les maladies qui se mirent' dans les équipages , dont il pérît quatre- vingt'-quinze hommes , presque tMis charpentieTS , -bu de ceux qui avaient été dans Ifô bois , en quarante-^huit jours l'escadre fiit réH matée , réparée , et en état de reprendre la mer.
Ce qui me coûta le plus'de peine %A de trouver saiïs cesse des obstacles dans le peu de vigilance et de zèle de plusieurs capitaines. Il me &llut Ixen'des allées et venues pour tirer des vaisseaux qui avaient le moins souSert ce qui était nécessaire aux autres : chacun se plaignait , à qui mieux mieux. »
' Pendant tout le temps de mon séjour à l'île Maros$e , je n'eus pas un instant de repos. «Tétais, nuit .et j our , à tous les différens ateliers, ayant sans cesse la pluie sur le corps. J'eus bes(»n de toutes les iS^rces de- mon tempérament pour résister à tant de £itigués. J'eus aussi les craintes les plus vives de v^ déserter lecT noirs qui étaient dans nos Groupes ; mais comme ils étaient fort bien traâtésà botd f nous ti'en perdîmes qu'environ une trentaine. A notre départ de là haîé d'Anton^, le i^^jmn 1746, il mair restait neuf vaisseaux et trois mille trois cent
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vingt noirs et taroîs ou quatre ceats lîidiades. Le malh^ir que je Tenais d'éprouver me &isait perdi^ l^vaatage de rencontrer les Taisseaux anglais re* nant de Sun^^e ; mais j'espérais être encore à temps pour rencontrer leurs vaisseaux de guerre : il f avait moins de profit à y faire, mais aussi {Av|S d'iionneur à y acquérir.
En passant devant notre comptoir de Mahé , j'en-^ vQjai le vaisseau V Insulaire ^pour savoir des. noiir vdles , et je lui donnai rendez-vous sous l^e de Ceykm. IL revint bientôt m'y rejoindre , et^n'apprendre que l'escadra cmglaisa 9 forte de six voilas, m?attendait. Je n'ai lieu de take ici l^efiet que pro^ duisk cette nouvelle. Je remarquai dans les équi^ pages uneardeur générale, ce qui me fit un gsand j^bisir j et lorsque je fis mes dispositions a v^ec mes-^ sieui^ les capitaines pour le combat ^ je les trouvai tous de la meilleure vc^onté du monde ; je. les fis venir a mon b(»d , et là il fut résolu que'» si .tious ftviona vent à l'ennemi, sans autre combat,, notis iïiens à l'abordage. Le 6 juillet, nous rencolitraaies les An^s à la vue de la côte de Goromand^ : ils vinrent à nous aussitôt, nous apportant vtot de terre > mm» nous vnmes en lipie pour les attoidre, et fîmes tous nos prépaMti& pour les recevoir de notre imeux. A midi, ils étaient si. deux lieues de £staiice. Après nous avoir bien examinés , leur ardeur parut se ralentir : ils approcl^^nt ensiii|e à petites voiles,. et, à quatre beu»es et denne,^ ils
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conntieiicèBeiitie^oDmbâdt. .Leur é^K^êrû seison^ sait d'un ipaissean de sdlxante-quatrecanoiis ; deinc de cmcpiimte-âx , un di&dxiquazite , un de qicarante et uae frégatede vingt. < Ces £[^*C6S éteient commandées )^lecapitaine Pey ton (i). La mienne se composait d'un vaisseau de soixante eanotts^^ un de tréntè-six y trois de trente-quatre , nn de trenie ^ deux dcvingt-fatiit , et un de vingt-six. Les vaisseaux angIsSs avaient tous du vingt-quatre :ide notre epté, V^ckiile seul avait du dix-huit ; haut et}>âs ^ les autres.n'avaient que du douze et diihuit. Personne n'ignore que , dans un combat de mer y Tartmeriè décWe presque toujours deteut.
D'abord -trois de nos vaisseaux furent inîs hcM de eombat l et les Anglais / qui avaient forcé de voiles, VLUfÊàexit écrasé le Neptune ^ resté seul à l'avant» garde , si je ne les eusse devancés. Dans ce moment^ lé combat devint plfis sérieux que jamais. Mon vais^ seau essuya pendant un quart d'heure tout le feu des ennemis. Ënfiny rebutés de notre résistance , àsept heures et demie ils se retirèrent. Je passai la nuit ^'tout prépM^r pour une nouvelle action. Le le»-» . demaimy le vent n'ayant pas changé y je fus cojatraint de les attendre tout le jour ^ mais ils ne jugèrent pas a propos dé recomçiencer le combat ^ et ^' profilant du vent et de lia marée, nous les vîmes s'Jioignei'. J'avais le plus grand d^r de les poursuivre; maos,
(l ) Le comuodore Barnett venait de mourir au fort Saint- Dayid.
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d'iiix oàtâ.y l0urs raîfisttux marahatent mieux que les nôtres > d,'une autra {foi; ^ ayant fàk deiQander aux capîjtaines.par quelle latitude 'ûs^ feisaiant ^ j^ plupajTt s'estimant par onze et trente , la crainte de manquer Pondichéry, où j'avais de gros fonds à raoaettre , la disette d^s vivres^ dont plusieurs^yai^ seaux n'avairait que pour vingt-quatre heuves ; enfip le grand nombre de malades et de blessés que noufr avions à bord^ me firent envisager la sitnaticni fi* eheiise où je me trouverais , si ^ me livrant aii d&* sir que j'avais de poursuivre les Anglais , je tomlMÙs malbeureusementsous le vent du port. Ce fut avec un est^Qie regret que je ids l'ennemi m'échapperc il avait , àla vérité ^ une isu^tillerie aiqpérieure ; mai» nos équipages étaient plus forts., et j'avais tout Uea de croire que nous aurions obtaiu un avantage dé^ ci^f s'il nous eût été possible d'en venir à Tabor^ dage • Il était essentiel de commencer par la des-* truçtionde l'escadre anglaise , pour assurer le succès des entreprises que j^ méditais ; j'avais résolu d'at* tendre , aussi long-temps qu'il me s^tdt possible ^ un moment âivorable pour faire un coup si iinpor^ tant ; je l'avais , en quelque sorte , trpuvé , et je le voyais m'éirixapper*
Contraint de faire rOute pour Pondichéry , comoie il ÊiUait , suivant notre estime , tenir vent pour y arri^en^ et que V Insulaire, qui avait été démâte pendant le combat , me fidsait appiréhàider q^'il né pût nous .joindre, je pris le parti de Texpédiar pour le Beo^le , et je fis wute s^vec les boit uutres vai^
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SIQ0MIX. 'SicuMS mouiUlmeff âfvjmt PûoËchéef le 9 juîUct Ml soir ; j'y Hii»isle$.foii£b de la Compagnie. A l^ae fu$«« je débarqué dans eette ville , qae M. Dupkîx ^ ^uvenieur-général de tous las éta-^ blissemens jGrançais dans llnde, oubliant qfue nou» étions ^aux , et digcun à la tête de gouyernemecia i^dépendans l'un de F^tre , me fit connaître^ p9r des bauteinrs déplacées , le fond de son jcaûemiè^re Tain ' et jaleux. Jb n'entoerai point ici dans des^ détails Sur la manière peu déeente dont il me reçut 9 ni sur Jes airs de si^iioiité qu'il aâ^eta toujours de conserver ^vec moi jusque dans leç tpoî^^te aûnuties, quaique M. Dumas ^ son pré^ décesséur^lui çût doianédes exemples bien Oj^josésy dans la oondiuite qu'ii tint avec moi lorsque je. fus à son secours ; an 1 j4ti* Il suBBira d'observer. que les procédés de M. Dupleix indisposèrent lès officiers de l'escadrç que. je commandais , et leur méconten? tement fut parte au point de i^dre crq^ndi^ qu'il n'arrivM quelque soène fâcheuse, entce les troupe^ des îles et la garnison d» Ppndichér j« Mais je sus mépnser toutes les petitesses qui-, dans cette oc-^ casion^ écdiappècentà IVjl. Dupleix ; etl'insensibi^té que je fis paraître amortit la cbaleuar qui common^ oait à s^emparèr.^es espipls. Occupé dbbjets plus iihpcKPt^nts-que ceux des rangs^ et des prérogalivesy je m'appliquai adresser un plan de campagae, dont je fis part à M. Bupleîx.
^ Apuès avoir mûrement f éiléclxi sur notre position dansrinde^M $iir la forc^ des^ennemis^ jer^onnus
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qm fcMtes les croîsîères sèment infrutbMUSii j ear^ ^'un côté, presque tous les navires marcbandsan- . ^ak étaient rentrés dans les ports } let, âe Fftutœ , ilfiilait croiaer Tescadre rassemblée , pour ne ppmt s'exposer à être battu eti détail. Je résolus donc de tester le siège de Madras. Depuis Fanaée i74i^ j'avais un projet sur cette ville ; j'en avais mâoie aondmumqué l'avantage et lapossibtlitéaM.Puœas^ . prédécesseur de M. Dupleix, et à M. Dupleix lui-^ mâme^ lorsque tétait T6nu prendre possesâoa de Scan gouvernement Ce dernier datait .approuvé^ et avait même fidt des prépiu?ati& queià continuattdn de la-paix avait rendus inutUes. 3^ loi commuiiifiiaîr de nouveau nies idées suît cette entreprise j js hû dévéloj^ai tout ce qu'il pouvait y dvcw 'pour et contre i il ccHivint qu'elle était susceptiH^ d^êtrQ mise à exécution 3 niais seulement lorsqu'on aurait ruiné ou ebassé Tescadre anf^ise. « Ce préfiboi^ a disait^L est- absolun»ent nécessaive; ou, tout au OC moins^ il &at être assoté que cette escadre ne oc viendra pas secouHr la place* y> Gette vérité «ne fins reconnue, il fâlbdt aller ehercher les Anghdâ pour les conéiattre. PTeût-îl pas été y d'ailleufSy déshonorant pour mcn de rester oisif à Pondtekéry^ pendant les deuson trois jnxÂs nécessaires aux prépartitiÊ de l'expédition y lorsque j'avais sous mes oidres trois mille hommes. en étal d'exéeuter- d^ très-bonnes choses?
. Mais il se présentait qudques dMficultésw Les vaisseaux ennemis marchaient mieux que ies<t)ôlrâ5^
et lé pHipprtil'entre èuit> montfe par Abs équipages de la marine tuîMtaire anglaise, nous surpassaàani en bonnes manœtiTres ^ ce qui , joint à iràr pôsîr timh 1^1^ dbpnait l'avantage du yeat , qaiih saci-« raient touj<iurs sans douta conserver ou même ga-«gner sur nous y à moins d'un de ces cocips^de hasard sur lesquels la prudence ne permet pas de compta; Je ^e pouvais donc guère espérer d'en venir. avec eux à ra)x>rdage , et il ne me restait alors d'autirci Fesi¥)iirceque de les combattre au^canon'; msgismal^ h^rumisem^t ibavaifnt une artillerie'supeiiiem^e à I& nâtre. Je me vis ainsi dans la nécessité de àe^ Xmmdir à M* Dupleix soiauii^ canons pour con^ -b^tus rescadre-^memiotiavec égalslé. Cette au^ méntktien étant tiés-importante pour le succès de nos ar Aes ^^je la demandais au nom >du roi et de la Compagne ^ me fondant sur les ordres da minislre> qlii enjoignaient à M. Dupldix de maseeondér. en tout^ et je lui expâsais- qu'il ne risquait ôea de me prêter cette artîUme , que je m'enga^aîs d!ailleurs^à lui rendre aprèl le combat;. la plaee de Pondickéi^ n^ajani k craindre aucune attaque de^kt part des Anglais, tant que noua aérions à la cote. ' *' ,
* €epend$Kit Min Dupleix ne trouva»pas con venablQ d%ccéderà'ma demandé,, et il me fit la* réponse ^vânte^: « Lea^ forces ies ennenâl6 pouvant augcrmenter , soit du côté de FËuropCy soit du coté de tf fiombajc," ainsi que l'annonce le bruit général, K pom; piE^ qu^il leur parvienne des- vaisseaux de
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«'guerre d'Europe, deai pales et dés gàlks (i) de « Bombay y ils seront certainement en état de votia <r tenir tête, de vous délabrer quelques vaisseauK <r et de vous obKger peut-«tre à vous réfugier sou9 c Botre place. Quel secours pourra4-^e tous don^ tf ner â elle est dégarnie de ses gros canons ? »
Ééonduit par cette réponse , je mk à ht yciie , le 4 août ^ saûs avoir l'artillerie dont j'avais besoin ; mais ce qui me ficha encore tiayantage, ce fut de Toir qtfon ne m'evak pas donné la moitié des m«mlions necessau^es pour soutenir un combâtt opiniâtre auquel il fidlait s'attendre , et que l'eau qûV>n m'a** Tait fournie était si mauvaise, qu'elle donna dés flux de sang à une grande partie des hommes des équipages.
A peine étions^nous en mer , que toutes les fati^ gués que- j'avais esstiyées, jointes au' scorbut' dont je n'étais pas bien guéri , tne firent tomber malade ^ et', quoique tourmenté par une ft)rte fièvre , je n'en continuai pas moins ma course , résolu à faire tout ce qui dépendrait de moi pour achever dans un combat décisif la ruine de Fescadre anglaise. Lès Tcnts me furent si peu faTOrableâ / que j'employai tbeize jours a gagner Négapatan (a), où je comptais aToir queues nouvelles des ennemie: Je mouillai dans cette rade > le 1 7 août.
(1) Pales et galis , espèce d'embarcations dû pay^. .
(2) Négapatan, comptoir hollandais sur la côte de ''Caromandel.
^2 MbtOIRES
' J^ezigéki qu'on renifit Ifr salût à notre escadre, coup pour eoup : lès Hollandais , fort puissans dans rindè^ -s'ëtaiefit mis sur le pied de rendre deux coups de inoins dan&leurssaluts à tous les vaisseaux des autres nations* Je irouTâi à NégapAan deux aa^ vires français /le Charles et le More : Pun avait été pris par les forbans^ Fautre par les Anglais. Ciomme les HoUandâîs Vêtaient engagés, dans leurs traités avec la Gompa^ie, à ne point acheter de 'prises françaises, je demandai la restitution dè^^es dttuic navires ; andofiçaÉit Fintentibn que j^avaéa <le les emmener de force, et'de regarder ootnme infrac^ teur de là paxx et ennemi de la France quiconque s'y opposerait. Le gouverneur de Négapàtan con-n» sentit' à mé' donner deux obMgalions, l'une de ib,ooo pagodes à l'étoile (i), et Faulrç de io,ôoo roupies (à) , xsontunç nantissement de la voleur des deux vaisseaux ; en attendant qvt& nos gouvernemeus respectils eussent décidé cette affaire.
* * Je ' fe «us^ quelques r^roches au gouverneur hollandais sur lès facilités qu'il avait actordëes aiix Anglais; ceiquiseulks avait sauvés: car^ après^e comhat dtl 6vjuiUet, si tes Hollandais n'avaient pôibt* reçu dai]3 leur pdrt les vaisseaiùc ennemis*^ ils aundent écé obligés d'aller se réparer à IV^vdrsls j où il était impossible qu'ils noU^ échappassent, parce
(i) Pasode à T étoile, moanaic de Tlpde équÎTalente à epy îroQ lieuf de û'qs UY|>es.
(3) Roupie, monnaie équivalente à deux livres Ax Sou««
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que nous auiîoçiis eu le vent sur eux,} ^ je i^'étpis vu ainsi, grâce au gouyemeur hpUandais , arra,chq{r des înains ut» victoire aussi sûre.q^ décisive.
J'achevais de tenniper ks negoci^tfoAs dbnjt j'ai {Moiéplus haut, Lorsq[ue je fus averti jqu'U paredssait six voiles au vent -Négapatan. Je monjat aussitôt sur une découverte^ et je reconnus l'escadre ennemie. Je courus à mon vaisseau , et , ayaot trouvé toi^e notre escadre prête à'kver.r^mcr^,. je fis appareiller. Pour attit*er l^nemi^ |e donnai ordve qu'on arborât paviUgn hpUandais. Tous nos vaisseaux furent bietitôt sous vdJ^ et en ligne : nous fîmes route poux joindre lés Angjiais ; mais ceux-ci ne furent pas dupes de notre .<jhangement de pavillon 3 ils virèrent de bord^ et s'enf|iii*ent à toutes voiles. Je leur donnai la chasse^ jusqu'à la nuit. .Alors, dans l'intention de nous trompék* l'un l'autre , nous virâmes de bord , chacun de notre côté y afin de serrer la terre de plus près et d'en avoir les vents. Au point 4u jour ^. je pensai suspaendre Içs vaisseaux en^mis à l'ancre; mais ils coupèrent leurs câbles et s'éloignèrent. Je ]§s poin^suivis et ^ fivec jnon vaisseau , je les attrss^r à iiue à^oejly lorsqu'au moqpieni de les . joindre, me trouvant ftrt éloigné des miens , la brl^e du* dehors leur donna le» vent# Ils parurent ^uloir en piofiter , et anivèreut sur nous. Ils s'appimjbèreut en ordre de combat, à la grande portée dû c^ nm^ après nous avoir bii^n considérés, ils recôm^ meneéiNSit à fuir : nous les poursuivîmes" jui^U'à
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la .nuit. liÇ 19 , noufi leur donnâmes' venecMre la ^msse y sa«s pouvoir les atteindre : enfin > vers le aâlieu de la joiirnée, nous les perdÎB[^s.de vue»- Je reTins^àJ^i^g^gatan, voir s'ils y retourneraient. J'y restai.lé ai. Le.a2) an matin ^ comme j'apparetl« laisi, j'eus eonnaissance d?un vaisseau au ki^e ,' *et je le reconnus p(HU* hollandais* 11 venait de la Poilite de^Pèdre, et il m'assura q^uele 19, à 9liira]7e5dtt srâ',!! av^it vu sept : vaisseaux de gueere qui t»« numtaient ài'tle «deCeylan* Ce ne^pouvait étreque les Anglais. En passant, devant» notae comptoic de Kar&al, les "og^taines * de deuK naisseaux mar^ cliands m'^âient appris qu'ayant rencontré l'escadr&anglaise, le 10 , par la latitude de 8 degnés 1 1 minutes , elle les a^cait envoyé visiter par un officief qui leur avait ditque.le grapd .nombril de$ vaisseaux français les foiscaijt ^ pour le moment , à> la retraite ; mais qu'ils s'attendaient à receiroir bien^ tôt deux vaisseaux d'Europe et. deux de Bombay^, et que pour lors ils reviendraient à la .charge»
Xlles nouvelles me firent penser que les enùenés avaient, pour le moment, abandonné la cote de CiOrgmandel : le temps était trop preeieux ppiir le consommer en mie ^poursuite dont jè»|ie{K>aTais rien espérer : j'avais. tout lieu de penser que l'e9>» cadre ennemie s'était retirée dans la baie, de Trinquemald^.à Geykn : d'après les données que j'ava» sur leS' loealités , il meparaissalt hiea difficile d'aUer l'y^arcer: ainsi, pour ne ^.perdre* en pcnnsuites inutiles le reste de- la mouron ^ jeréfeohi&jdeine'
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j£i:iger du «âtéi de Madras, ^it.poiir y attira» Ijss ennemis et me proeiira: par là Fav^eitagedu vent sur eux^ soit* pour medédetanniager par un coup'dessiaim sur la place, si j'en trouvai» roccasion. Mais ^ipa^ ravfot,, poor tromper, les^ ^ens de la cote ^ti feur donner lediange sur mes pi:«ijets^y je fis semblant d'aller x^bêrcber les Aaglais; et, à la nuk,' je* fia voile pour Pondichéry , oi!r je mouillai le ^; •
Ma maladie;.avàit Êtit alors tant de progrès , que je ne pus. me &ire descendre à terré que le lénde* nuiin.. Cependant, dès le jjour de mon arrivée^ j'écrivis a M. Du{Aeia: une lettl^e dans Jaqudle je lui &isais u£t récit des événemens de notre. course. Je le consistais, «l ihêmelemps, sur ce qu'il^res-» tqit à Élire : |e lui proposais, entre autres choses, dQ tenter lecsiège^de Madras par terre ; mais , dans la conféi'ence qoe Jious eûmes ensemble le lende^ main, «loua wmes tant de difficultés et d'inccmvé* i^en^.à ce projet, q^e rexéeutîon nou^ en pai^dt^ impossible dans les circonstances ou nouç bous troittvions* -
D'un autre côté,* je ne pouvais pas me dissi(nu^ 1er qu'en conduisant l'escadre à Madras^,- on risquais de tcmt pa*df«, parce que les Anglais- pouvaient tomber dessus , pendant qu-une pâcrtie des troupear serait occupée à fidre le siège par terre. ËCi-un mot^' les mâmi6s raisons qui avaient fait iiedoiinaïtre à' M. Dopleix lui«même la nécessité dâ^détruire'l'escadjoe ennemie, avant que de penser^ âci ^siègë de* Madms, subsistaient encore : non^s^ilément l'es^
9^ . -H^M^IKS.
c^^wdés Anglais n^étaèt point détraâ», ioais^^ devait mêpue éiw reafefcée ^ d^x vaisseaux d'Ëu^rojpe et de deux vaidswiix de Bombay^ etibs- Teoiv ainsi jgikKS fimn^dï^le que jam^
, OJt $era peutrétre tenlë de me l'èprodhier ici treip de prudence ^ ma» je rq^udné quil y a->bîen de la di^ténemce entre eomxxiaader ]m véasmnsL du roi et >oomaumder ceux d'um jconpi^nie marchmide :« au service du roi , on hasurde tout pour la gloire ; au service dfuiie compagnie^ tout ' dmt d'^dM)rd tetidre à s«R intérêt. . -. •
Ainsi V qu^i <f ^'^ en fiit 9 et j^uelque envie que f en^sçrde &îre le «ège de Madxais , je ne voulus^pas en.|rendre sur vtm tous les riiqMs. Je me rappelais que le^vninistre^ lors de m0n4iepâi«l de-Ptaîs, m- avait ' expressément reoommaméé de* n^ ïistt 0itreprendre sur les établisamciMs des eiinemis ^Vtvec une eapèee de certitude du tsteèès: Queb xlBjprocIiesb'aurais-je pasmëiités^ si^ av^ec de tek ordnes,; j'eusse vés à éxécàlion un projet dans lequel je ne pouvais édiouer satis entraîner la perte de ïesçadfe qui m'était confiée , la- mine de nos établiftemens dans HInde , ^ par^cousofAent cfelle delà Compagnie? Car^' si les Anglais se^fionduisaient suivant la prudeb.ôe ^ ik devaient régler leurs ma»vémenk. sur ceux de l'escadre &aaoAise , et dùrigèr sans cesse feur marche 'du. coté où UQiis Hdus portariotas. Pal; làils^pduvafient nie teHir...d8tns une peis ^%ji3bé c5dBân«eHe ettn'end^liar de riaa entreprendre:, ils poiA^uenf 'Aiênte <4rttâi^uer j battre et
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tlétriiire mon encadre, s'ils se trouvaient renforces des quatre vaisseaux quHls attendaient. Il était possible , à la vérité , qu'aucun de ces événeinais n'arrivât y mais je ne voulais ni ne devais en courir les risques. Ce fut done pour ne point porter seul toute la responsabilité d'une pareille entreprise) que j'envoyai , le a6 août , une lettre à M. Duj^i^k:, le priant d'en donner communication, à MM. ies membres du conseil de Pond^héry, afin qu'ils dë^ ddassent du parti qu'il y avait k prendre, a Si' je « n'avais pas Fescadre, disais-je dans cette lettre, û « n'y aurait point à dékbérer; mais nos vai^eaux « devant se trouver déf^urnis de la moitié de leur tt monde, ceux des Anglais , au contraire , pouvant « devenir plus forts, nous courrions les risques « d'être battus , et de voir Madras secouru; Je puis <( laisser à bord i,3oo blancs et 4oo no»rs «t Cy* ce payes : il s'agit de juger si mea vaisseaux ,< «a cet a état , sauront résister aux Anglais , renforass ^es « navires qu'ils attendent. Occupé à i^ipre le si^ , « je ne peux être de presque aucune utilité à mon u escadre. N'allez pas croire, MesEsîeurSy que mes (c objections servait de prétexte à un refus, ni que « l'exécution m'arrête. Quandy après une mûre dé-* <c libération y vous aurez résolu qu'il est avantageux a à la Compagnie de œardber sur Madras, je-suis « prêt, et la maladie qui «at'aifiàblit depuis un mois « n'est pas capable de m'arrêter, tant^ué je pourrai « suffire ; mais cette ^aire est tropjdélicate, pour <i me charger seul de l'événenient : c'est bien «ssez
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« que jiriBffie (o»itM qpii dép^adini d«i nv». J'attends
cdcme., Me8$îeiir$> une déUbëfatkm du cooseil,
« fW ^sa qw'U est io^portant ^ pour Thonjotçur du ^
<y».TUWa et les uiJbéret$ de k Compagnie, de£ûre
« ^ si^e de oekte place > sms- quoi je ue partirai
Je ne icroîsf pas que , dans le$ curconsitaBces où je wm tPQPvaia, il fût possible de teiiii' une oonduite pkusr droow|i£Cte et plus pruidieote : elle ne parut eepandaut pas telle à MM. les mapabresd^09usf»)> CPiMd^ leur réponse le feil ass» ¥OÀr.
*Ce» Messieurs ceuuQeoçaieKit par se focioaliserde ce^^y49je»ekui:a«raisi point pajdë jusqu'alors de mtm pvejet mr Madiraa ; U$i paraissaient offensés d» wé^ Aen» à eet ég»rd; quoi^paa ma lettre p(^rlaliejqpiS9S9éBoeii^ que, pour fibciUlfr la réussite de me» opév(Mi«QS y le leutnislre m'avait recomnafioidé d'uniMnaiiîàvfrpûfii^te le plus g;rand secret, et que^ par can^ijmit , ce i>'éta«t que par devoir et nécessité çi^je leur a¥aÎ6fffkjti6(|ei'al<»!&uni{ij3tère de la dcriKnitîoa de L'eseadae* Ils me déclaraient ensiiito qua,. lùi jant Meui^ m dit mni$tpe , ni de W CompagQfee^ aucune iastrudîp» m» ce qiû cmcernail cette escadve>: ik vGrfowm^U pi^pdve sur Qox de déetdfsr de* ses opéfelînnS) ni de damner aucun avia^ sans «Uer peut«etre, me diiBi^t^ik» contre: la vielmté dtt laawtye qui tws a chargé de ses ordKS. Ge début aonenéait des* llemmes pifués de me voir hors de leur dépendance, et qui ne vjoulaieni: se mêler de rien : nuâs ils finissaient leur
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lettre en me proposant de faire le siège de Madras^ ou dUler battre Fescadre emieime ; et iU ajoutiedeiit qa'il serait kontenz pour la natinfn y et dësavaDta<geux aux intérêts de b Gompagaie, de ne pas fiore l'une de ces deux choses.
Il est aisé de sentir que , pai? cette alternative , MM. les membres du conseil éludaient en quelque sorte la difficulté; mais ce qui paraîtra bien plus singulier, c'est que le lendemain, 27 août, ils me fir^it, dans les formes^ une^mmation de |^:*eDdre l'un des deux partis qu'ils m'avaient propon;^ dans leur lettre, sous j^eine, disaient-ils, de répondre, en mon propre et privé nom, de tout ce qui pourrait arrivât* par la suite. MM. les membres du conseil n'aursdent pu employer un moyen pkis violent ni plus insultant, vis-à-vis d'un commandant qui aurait été assez lâche pour ne pas vouloir rendre utile à l'Etat un armemeEit aussi considérable. Je crois n'avoir pas besoin de me laver d'un pareil reproche^ Que danandaîs^je à ee< Messieurs? une délibération qui prouvât que leur avis avait été de faire le siège de MàdiM, ou de ne pas le faire.
Ma surprise fet eixtrfiâie à la rue d'une pièce aussi déra^omiablé et aussi ii^urteuse , après douiet les peines qiie je ttirétsàs dmâiées ponr armer des forces respectables ; après la protestation que j Wais fiike k veffle, que la midadie qm m^ocsaiikît n'c^ tait pas capaUe de m'arréter, et qoe j'élaid prêt » marclief sur Madrtis , si te conseil décidait que cela
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iik avantageux à là Compagnie. Le procédé de ces Afessieurs ne pouvait exciter ^i moi que l'ind%nation y el l'on-ne doit pas être étonné du mécontentement qui parut dans ma Tépoîise.
j4 mm. les membres, du conseil de Pondicliéry.
Messieurs,
c( J'ai reéu la sommation et son contenu. Je n'ai c( coDSuké leçons^ que sur ]'affiiire de Madras :• (( il dépendait de lui d'opiner décisivement pour « ou contre. Quant à la destination de voxm escace dre, ce n'est pas à lui d'en prendre "Connaissance : ce je sais ce que j'en dois faire; et mes ordres sont c( donnés pour qu'elle parte ce scar. »
A Pondichéry, le 97 août 1746*
Signé, Mahé de la Bourdonnais.
Quoique aussi rebuté par ces procédés qu'aocablé par la maladie, Je pris mon parti; et, en attendant qu'il me fût possible de me rembarquer, je résolus d'envoyer les vaisseaux que je commandais croiser devant la rade de Madras. Mon but, dans cette course»^ était, non-seulement de prendre les bâtim^QS qui étaient sans doute alors occupés à clKu^er les efiets précieux que les Anglais chercheraient à sauver , mais , encore plus , de m'assurer des des-
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seins de reiuiémi y et de savoir si leur escadre réglait sa maeche sur b nôtre. Mais ce qu'on aura proba- Uetnent peine à croire, c'eât qu'au moment où M. Du^eix fiit in3truit de ce dessein, il me redemanda les troupts de b garnison de Pondidiéry , que j'aVaia raobarquëes lorsque j'étais allé à la recherche des vaisseaux ennemis. Le prétexte d'une demande si d^licée était qu'il i^e. pouvait d^mir sa j^ace sans la méttK en danger. Je vis avec peine que cette prétaidua crainte n'était qu'un nouveau titdt d'humeur; et pourévitev une rupture qui pouvait anlNeter toutes les entreprises , j'étoufi&i mon nssenHuœnt , et j'essayai de ramener M. Dupleix à la raison. Je lui représentai , dans une lettre du même jour, 27 août, la nëoeasité de rendre les vaisseaux le plus forts en hommes qu'il serait possible , et la sécurité dans laquelle on pouvait être pour Pondichéry , puisque les deux œnts hommes de la garnison étaient remplacés pav deux cent quarante soldats et dix officiers de mon escadre, que j'y laissais pour s'y rétablir, et qui étaient fort en état de faire le service d'une place. Je lui demandais encore pourquoi , ayant renforcé mes vaisseaux* de tes deux cents hommes à mon premier départ de Pondichéry, il ne voulait pas me laisser les métnes forces pour aller croiser devant Madras. Etait - il plus à portée de rappeler ces forces lorsque ^escadre était «ous Ceylan , que lorsqu'elle serait à la c6te de Goromandel , où l'on pouvait également rencontrer l'ennemi? Je finissais ma lettre en lui
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dtswt : Au nom de la natioii , monsieur , ne nous aigtissond pas ; pour ne pas être df aooord sur m point, &ut-*il nous oontredîre en tout? Quand oe ne serak que par bienséance, paraissons Unis.
Mais 9 au heu de se rendre è mes represeolatîons , M. Pnpleix crut son tennaisr înléressé à ne pas céder j et il exigea absohimettt que ces troupes; descendissent de sidte à terre.
LMrsquA je vis que la passioo seule le conduisait, je lui renvoyai ses troupes, en lié disapt qu'flfid-* laH se prêter autant que je lefiésaâs , pour pouyeir , en moins d'un jour^ rénster k quinae heures de fièvre, doKiner des ordres à toute une escadre, répondre à trois lettres comme ka siennes ^ a une som-* mation ; et , pour oomlsle , sacrifie» au bien de PEtat le mouvement vtf que denôt nécessairement fidre naître là £içon dont on agitont avec moi. Le même jour , Pescadre partît , et me liéssa dans un état qui fiùsait douter que je la revisse jamais. Ceh pendant je supportai assez bien le moment de la crise , et même an bout de quelques jours ma santé commença à se rétablir^ Je me trouvais en pleine convalescence lorsque nos vttsaeaux revinrent à Pondichéry , le 5' septembre : ils amenaient deux petites prises , estimées envîrofi aoo,ooa* livres.' **
Je me consolai de leur mauvaise manœuvre et du peu de succès de cette course, par l'assur^ince que Ton me donna que les ennemis Savaient point pru à la cote de Coromandel. Je jageai dès lors
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que les Angkis n'ayaîmt pas, jusqa»-!»^ rë^ kttr marche sur la mienne ; et cette dëoouverte me faî*sant eotreroir quelque apparence de Succès , je «e pensai plus qu'à tout disposer pour le siège de Mfrr ditis. Quelques jours 'se passèrent à fiiire aux vai^ seaux plusieurs rëparàtiotis nécessaires; J'y fis timvailler avec toute la diligence possible; mais pendant ce temps même , MM. le» membres du conseil de Ptmdichàr}^ me donnèn»it de nouvelles map* ques de la haine qm les animait contre faioL^n etkt y ils Bt^ent &it courir le bruit que je ne redisais de fidfe le siège de lifladras que parce que j'étms d'intelligence a^ec les Anglais , qui y pour ae garantir du ôège dont ils étaient menaces , m'a- Ydient , diBaitK>n ^ donne aao,ooo pagodes. On répftfidit dans Pondichéry des lettres anonymes , où l'cfH ciroonstanciait toutes les clauses et toutes ks particularités de ce traité ima^nak^. Maïs cette calomnie n'eat pas un long crédit : on reconnut bientôt la fausseté de ces injurieuses aruméurs^ lorsque l'on vit embarquer sur les vaisasaux tle Teseadre ce qui était nécessaire pour le siège»
Tous ce^ ti^its ne m'avaient que trop fiât conmâtre les geins à qui j'avais «flaire. Je fitis^ en oonséqttenee , les précaulaew que je crus nécesaairfes pour (n:*éTenir tout ce qui pouvait donner matière à soupçon. Quoique j'eusse Bommévn commissaire sur l'esoadre^ je priai Mv Duplaîx d'en nommer encore ixn aytra ^ pour veiHar eMJoîiitement avec le premier aux intérêts de la Ck>mpagâie. 11 tne donna ,
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em éÊkl^^four second comiinssàire, M. Desprànesnil MB gaidre. Je ne m'en tins pas la ; je voulus savoir Fopinion de M. Duj^dx sur les conditions que je pourrais imposer, aux Anglais , si Madras voulait cafHtuler. Je lui disais que , pour moi , mcm senti-, ment était d'en tii*er toutes les marchandises que nous y trouverions , pour les embarquer sur nos vaisseaux j et de rançonner la ville et les objefes que nous ne pourrions emporter. Tœci ce que me répondit JVl. Duj^eix , par une lettre en date du 6 sepr tembre : « Si les Anglais veulent, à prix d'argent , a évker les suites fâcheuses d'ua bombardement et <c d'une attaque par terre , je crois que vous devez c( rédamer , au nom du Grand-Blogol , le vaisseau (c 1m Mahmet-ScJiah , appartenant à Iman*Saheb , a pris dans le détix>it de Malacca par Pey ton , quoice ^u'il fût sous pavillon. maure ; les deux vaisseaux (c finançais et les bots, pris dans la rade neutre de ccBalasBor; le vaisseau le Fàiforiy pris en rade il d'Adbem ; le vaisseau le Pondvchéry, attaqué et « forcé de s'éehouer sous le canon de. k forteresse « de Tranquebar \ et im million de pagodes , pour a les fiais de Fwmement : exiger en oujbne , qu'en « deçà du cap de B^me-Ëspérance jusqu'à Pest des « Philippines , il ne ae commette aucone hostilité c( entre les deux nations , et qire la tmnquilMte y <c subsiste «oûame en temps de p^ix. « On^ voit que M. Diipleix n'«tait pas encore guéri des traités de neutraUté avec tes comjpteîrs anglais, après l'épreuve qu'il avait faite de Tinsuffisance de ces traités.
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M. Di^^l^ me doima une note qui conlenak une e^œation de la valeur des priseis, qu'il fi^ssât monter à 55a^ iâ5 pagodes. La restitution de la plu* part de ces yaisseauz était indiffîrente à la Compagnie, à qui il n'en reTenait rien ; mais il n'en était pas de niMeme à.Fégard de M. Dupleix., qui arait de^ gros intévéts mv^ plumeurs d'entre eux. Je devai& donc 9 smymit son jugement, tirer de Madras i,332,Jl25 pagodes^ à répartir entre la Gopipagnie et les propriétaires des vaisseaux rédapiés: on verra dans la suite que j'en ai tiré bien dav«:itage.
Je fisrai seulement observer que , dans cette même lettre , M. Dupleix s'exprimait ainsi : <c Au « reste y je ne vous représente pas mes , sentimens <K comme devant Êdre la règle de votre conduite ni a de vos opérations : vous me demandez mon avis, u j'ai- l'honneur de vous dire ce que je crois hono- « rable à la nation et avantageux à la Compagnie. « Je aaia que le ministre vou/s laisse éntièrœnent le « makne de vos.opérations , et qu'il me charge sima plem€nt de vous seconder en tout ce qui dépendra, a de moi. Du reste y je dois m'en tenir exactement ait ce qui m'est prescrit, et aux repi'ésentations ce qoe les cùrconstances m'obligent de vous faire. »
On voit d'apnès cela, qu'avant mon d^rt ppur Madras, de l'«veu même de M. Dupleix et du con* seil-de Pondicbéry, je devais me regarder, comme entièrement maître de mes opérations , ainsi que le portaient les ordres él les instructions du ministi^ , et qu'alors ces messieurs ne prétendaient me dis-
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puter ni l'étendue de mes pouvoirs ni k» droit de traiter avec l'ennemi : plus tard, la fàatàoia et des Tues particulîôres les firent pwaer difiEirernsnent. ' Ce ne fut qu'après &rmr pris toutes ces pracaa* tions, que je partis de Pondidiery, là nuît du iià au i3 septembre 174^^ avec neuf vaisseaux et deux galiottes à bombes. J'allais oombaUve^ ^ sei^-* tetiir l'honneur français ^ dans les wâmcè hsax rà M. de k Haye l'amt si bien établi en 167a.
J'ordonnai au Saint'Louis et au BriUmni de prendre le large et de pousser au-delà de Madms ^ afin de couper le passage aux embarcations qui pourraimt se Muver de cette ville ; pendant que le Neptune et le Bourbon avaient ordre de donner droit dans la rade : les autres vaisseaux sui vaii»it ^ avec iaa troupes de débarquement. Nous eûm^ , toute la nuit du i $ , un temps très^variable : le len-^ demain , petit fi:^is jusqu'à midi , qu'à nous survint un grain du nord assez considéraMe pour empêcher les toisâeaux destinés pour Madras d'y ddHaer de nuit. Pendant qu'ils se disaient voir , je mis à terre sâx cents hommes avec deux petites pièces de campËj^e , près G>ublon , situé à environ einq lieues de Madras ; dans la «ràinte que les enn«ms ne me disputassent la descente, qui suV cette côte est tf èéHiffîdfte ^ et ne peut guèm se &ire quo dans de^ lehelingues ( î ) , bateaux du pays, conduits par
(1) Chelingues , bateaux plats « sans membrure , dont le» ptancbes sont cousues , et non clouées \ ce qui leur donne
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les naturds , hommesies plus poHroD6*du mondia. Je (es oonHaissais assez pour savoir que, si vjfkéL^ qu'un d'entre eux eâl été Uessé, tous les autres auraient pris la-fiiite, ettque pai* conséquent notre entreprise eût manque.
Le 1 5 , je fis route le long de la o6tey k mesure queles troupes avttnçamitpar leire. Le siâaiejour^ ànûdi ,*noi» ëtionsà une grande pwtée de csinon de la Tille, et les troupes du prunier dlbanpieaMBiC étaiaot déjà sur le terrain «lAemi. Je les Jqî^ebs et fis un second débarquement sous iSeîttt*^ Thomé avec le i«8te des iicddats destinés à finie le aège. Letout oonsistast en i , lôo Européens, 4oo Gypa jes, et 4oo Cafres des iles : il restait à^bord de tous les Yâisseaux environ 17 i iSochonaues.
Comme les troupes du premier débarquement se trouraient firtiguées, je fis fidre halte, et campai auprès d'une pagode, sur une {4âce toYironnee de maisons. Dès que j^eus donné mes eràfes^ pour b sûreté de notre caniip, j'envoyai M. de-ftostaing, capitaine d'artilli^e, et im ingénieur, avec un détachement de 100 honnx^s, pour faire nneratliii-
plus d'élatticité , lee fait cédep «ourles ixMip* àé lé lame û&at eUes B9nt fra|ppé«i, et les emj^bôde m briser auesi faeill'» meut que d'autres- bateaux. I<es chelingaes spot si plates» que six pouces d'eau suffisent pour les faire flotter chargées. Les bords en sont très-hauts, de sorte que, lorsque la lame les atteint, elle ne passe point par-dessus et risque moins. de les remplir.
lo8 HÉMOIHES
oMMiBce. Poidabt ce tenifs^ je fis cônslriiire un petit caiiip;{Npti8«ulé , pour dé{ioser toutes les mu- Q^ions de giieil*e et dis bottcbe dontoiraurait besoin pcodant le siège. Enfin ^ sur le rapport, des .deux officiers qui ayaîent examiné, les environs de la place, je mar teansportai sur une hadteur avancée çn mer, qià me parut d'autant plus propre à monter une batterie de mortiers, qu'elle pouvait en, même tnatps battre la ville et protéger nos vaisseaux. Cette batterie fut faite par le aeeours des noirs, soutenus de i5o bommes.
Madra&est le principal établissement des Angkds à la eûte de.Goromandel, et le centre de leur commerce. Celle vitte est bâtie dans un territoire donné par le Graad-JMb^rià la compagnie des Indes d'Anglet^nae.
£^le. eist fsartagée en trois, divisibns. Celle du midi s'étend du nca^d au sud, de la longueur d'envirc»! ôoo toises sur près de 5o en largeur. Il n'y a que Les Anglais et les autres Européens sous leur protection qui demeurent dans cette ^fension , où l'on trouve environ ^nnquante b6nne&,niaisons^ une ^lise anglicane,' une catholique, le gouvernement, le omiptoir et les magasins de la Compagnie. Elle est entourée. d'une muraille et d'un fossé, et est défendue par plusieurs bastions et batteries , et par une garnison d'À peu près 5oo soldats. La rivière de Montaron baigne l'extrémité de ses glacis.
On nomme cette partie de Madras fort Saint- Georges , ou Ville Blanche , pour la distinguer d'une
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autre. division conjtiguë^ située ati' nosiy rt qu'on iK«me Ville ]\(ure , beaucoup plus -graidb , mai» dont les fortificëali^ns ne coàsistenAqu^^Q une matit yaise touraiUe .qt un fossé capables trçHii.au ]^ua de n^ttre à coiiyjqrt contre un coi^p-de-main.
Cette * d0iixième division i^enfenne .'plusieiifS' bonnes babitatiiCips , aux Jui& ^ aux AnçéâienS', el aux plus riches des mapcl^uds îjadieiis qui résident dans le territoire de la Compagnie. ; ' » .
Au-delà de cette même division,; du* cftfeé du nord, est un faubourg habite par ks Indieps de toute castCr
Ces trois divisions composent Madras , dcmt la population pouvait s'élever à environ 1 00,000 âmes.
Cette ville a lé défaut , comme celles de toute la côte , depuis Balassour, de n'avoir pcHnt de port, ni même* une rade sûre. Les navires- sont obligés de rester le long de la ph^ , comme eu pl^né mer. La €Ôte est d'ailleurs garnie 4b hauts et dangereux brisants qui , au moindre coup de vent un peu coutinu, deviennent si terribles, que les canots seuls peuvent f régenter la rade.
Les vaisseaux courent les plus grands dangers d'échouer par les tempêtes de l'est j et, quand la mousson tourne , il est aussi très-dangereux de rester mouillé en rade.
l^es environs de Madras sont fort ^^réables , et couverts de maisons de campagne et d'àldées ou villages maures , dans lesquels on fabrique ces toiles et ces mouchoirs si renommés.
IlO KÉMOIKES
ApeiiieinraM-je oonôMiioé à fiôre le&pi^paratifii du âège^^qve ncAis incMs, le i5/ au «dir, artwer daiMcle camp &tt^ Àsïfjimj noanaé M. Bàmaval. Quoiqu'fl n'eAt point de passeport y comme il était gendre de M. Dapleix , je ne voulvis point le faire priaonniér . J'ignoi^ quel était le yériftaÂile but de sa démarche; maisM me dit <|ii^ venait de h pattdu gouverneur de Madras me prie» de lakset Bc^ûr les femmes de la titte; le lui accordai cetti^ permifiM sion pour sa femme et celle du gouyemeur seule* ment; et je l»luî' re&isai constamment pdar toute autre personne. Ces deux dames ne jugèrent pôurvf à propos d^en profiter, et je n'oti (m pas lâché.
Le 16, nous approchâmes de kr tittô^ est je fis transporter le esffltip dans un yiHage qui* n'en était ékâgné qaer d'ieme demi * porté* de canoh. Toute cette journée ân era^jéeà transporter Farttllerie et à former des hatlerieSr Le 77 , des soldats d» payst^à 1» sold» des Anglais^, vinrent tirailler sur Botre denner eamp ; mais^ ih fiareiit si vivemeM repoossés^ qof'au lieu de rentrer dfins la ville , ils s'enfuirent presque tous dans \eà terres^, oâr ils ^ croyaient pîas en sûreté. Leméme jour, norus-nous emparâmes d'un fiiubourg^de la maisoiv de ^aâi-* pagnerd^gouvernetn:*, h une dettub-portée de ^At^^ bine des murs de la Ville Noire ; tious ftottà yfbtfSh fiâmei^, et étabHnïeir de«uî batt^rie^ dé mottàérs. Le soîr, j'allai reebnfnefîtt^e de plus ^ès ^n'il me fut possîUe la Yilte Noire , que le^ Angbiâ ê&oAÀsàisûi avoir abandonnée, fl n'y partit, eil effet, que
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qudcpes tirailleiirs disperses ; et dès lors je conçus la possibilité de brusquer l'affaire y en escala*diuut les murailles et en ftisanit pélarder les portes pendant la nuit.
Le i8y je fis battre la ville par les batteries du eotéde k terre; et, dès que la nuit fut yasue^les trois i^ns forts vaisseaux de Fescadre ceocuneneèreodt à la canonner.
Pendant cette nuit ^ je reçus des lettres qui me mirent dans la ^us grande perplexité. M. Dupleix memandak qu^ avait paru des vaisseaux à la côte, et qu41 en avait vu Im^-meme. Quoique ces lettres ne Raccordassent pas »ir les circonstazices et sur le BCHnbre des vaisseaux qu'on avait pu apercevoir dans Péloignement, il était naturel de penser que c'était l'escadre anglaise qui venait au secours àe la place. Aïs reste, quecefut elle ou ncm, il n'y avait qu'un parti à prendre, qui était de pousser le sièg^ avec la dernière vigueur ; parce que, Madras pris, tous les dangers s'évanouissaicait. Je ne pensai donc qu'à faire au plus vite toutes mes dispositions, pour accélérer la rediUtion ou la prise de la place.
Le 19, quelques heures avant le jour , après avoir jeté beaucoup de bombes et fait un feu cour tinuel , je fia encotie avancer six pièces de canon de i& , pour battre un bastion qui séparait la Ville Noire et la Ville Blanche , afin de tioi^s &ciUter la pcâse de l'une et de l'autre. Toutes nos batteries étant en état, le feu fut si vif tonte la journée du i (>y que les Anglais jugèrent à propos d'entrar en com-*
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position ; et sur les 8 heures du soir, je reçus une lettre de madame Bamaval , fiUe de- Âf . Dupteix , qui me demandait de la part du gouverneur , si je voulais entrer en accommodement.
J'étais devant une plaee garnie de plus* de deux cent» pièces de canon : si je ne m'en rendais pas maître , je pouvais être bientôt dans le ]^us grand péril, ayant à craindre l'arrivée de l'escadre ennemie .* je laisse à penser si je saisis avec emi^ressement l'occasion que l'on pie présentait y de mettre la mienne en sûreté. Je fis>BU]>>le-champ réponse à madame Bamaval que , si l'on voulait m'envoy er des députés te lendemain , ma lettre leur servirait de passeport ; et que le feu cessenait depuis six heures du matin jusqu'à huit , pour leur donner le temps de venir me trouver.
Le ao, au matin , MM. Monsop et Haliy-Burton^ députés de Madras , se rendirent dans mon camp , et nous entrâmes en conférence. Ces messieurs voulurent d'abord me pat^suader qu'étant sur les terres du Grand^Mogol, leur ville devait être en sûreté ; mais je leur représentai que je ne faisais que repousser les hostilités : c'est ce que je leur prouvai par des exemples très- récens., en leur rappelant, entre autres , qu'ils avaient pris le Favori en rade neutre ; qu'ils avaient brûlé le vaisseau le P^ndich^fjy sous la forteresse de Tranquebar, et qu'ils avaient envoyé des détachemens jusqu'à vingt lieues dans les terres, du Mogol , pour courir après des Français qui se sauvaient. Les députés ne purent-
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rien répliquer à des fidts si précis j ils se conteutèrent de rejeter tous ces torts sur les vaisseaux de sa majesté britannique. Je leur répondis que c'était à ces vaisseaux que je m'étais d'abord adressé j mais , puisqu'ils avaient trouvé , à la faveur du vent , le secret de m'échapper, leur ville répondrait de tout. Ils comprirent à ce discours qu'il Êillait entrer en n^odation d'une manière un peu plus sérieuse; et j après un moment de réflexion , ils me demandèrent quelle contribution je voulais exiger pour me retirer de devant leur ville. Indigné de cette proposition, je leur répondis : « Je ne vends point (c l'honneur, messieurs ; le pavillon de mon roi sera ce arboré sur Madras , ou je mourrai au pied de ses « murs* »
Ces paroles parurent d'abord révolter les députés, qui me rejouèrent qu'ils étaient venus pour racheter leur ville ; que, s'ils en perdaient l'espérance, ils se défendraient jusqu'à la dernière extrémité , et qu'enfin il était moins dé^onorant pour eux de subir par force les lois que le vainqueur voudrait leur imposer, que de se rendre honteusement à sa disci^on. Pour lors , je leur dis : «Messieurs , vous rendrez votre ville et tout ce qu'elle renferme ; je vous promets, sur mon honneur, de vous la remettre moyennant une rançon : fiez -* vous à ma parole. Quant à ce qui concerne l'intérêt , vous me trouverez toujours raisonnable. — Mais, reprirent les députés , qu'appelez -vous i^aisonnable ? » Pour leur faire comprendre ma pensée , je pris le cba-
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peau de Vnn d'eux , et dis : « Supposons que ce chapeau vaille six roupies, tous m'en donnerez trois à quatre , et ainsi du reste. » Comme, les députés n'entendaient pas assez le français pour comprendre cette comparaison , qui devait décider du sort de leuryilie , je fis apipeler M. de Sdbonamille^ gendre de M. Dupleix et oflSicier de la garnison de Pondichéry , qui servit d'interpi'ète en cette occasion.
Les députés voulurent alors exiger que tous les articles du rachat fiissent arrêtés , et que lej^x en fut fixé avant que nous entrassions dans la ville. L'artifice était grossier : un pareil traité ne pouvait « être réglé dans tous ces points , qu'après hien des contestations et des conférences : l'escadre ennemie pouvait arriver, et changer entièrement la £akce des , afiidres : d'un autre côté , le bruit commençait à se répandre que les assiégés sollicitaient le nabab d'Arcate de venir à leur secours : ce prince , ami des Anglais , survenant avec quinze ou vingt mille honnnes , pouvait , quoique ces troupes ne fussent point excellentes , harceler la poignée de Français qui était devant Madras , et nous forcer peut-être à regagner nos vaisseaux, pour ne pas être assaillis de toutes parts. Enfin , tous les hasards étaient pour les Anglais et contre nous.
Aussi, îe ne donnai pas le temps aux députés d'insister sur une proposition si peu reeevuble dans de telles circonstances. Je leur signifiai qu'il faHait rendre la ville , ou se résoudre aux plus affreuses' extrémités. Ils répliquèrent que , s'ils n'étaient pas
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certains d^étre Hen. traites , ils se défaidtaient jusqu'à la dernière goutte de leur ^uag. Bien persuadé de leur résolution, je leur dis qu'ils pouvaient choisir entre les deux partis que je leur avais proposés; et que , dans l'un et l'autre cas, ils pouvaient être assurés que je leur tiendrais exactement ma parc^.
Les députés, voyant que j'étais inébranlable, retournèrent à Madras pour conférer avec le gouverneur sur les propositions que je leur faisais. Je les chargeai de la lettre suivant.
^ M, Morse , gouverneur de MadrcLs.
Du cçinp fVâDoais , devant iMadras, le ao septembre 1746. MONSIEtlR ,
« Le roi , mon maître , m'a ordonné de quitter « mon gouvernement , et de venir dans l'Indç assu- « rer le commerce de ses sujets, faire respecter son « pavillon , et surtout faire obsei^er le droit des « gens. Votre escadre l'a violé en plusieurs occasions. « J'ai £dt mon possible pour la combattre ; sa mar- <r che l'a sauvée de ma juste vengeance : n^ pouvant ce l'avoir de ce côté , je me suis déterminé à venir <K assiéger Madras. Si jusqu'ici je ne vous ai point « pressé de céder à la force , c'est que je sais que le tt gaknt homme attettd'toujours le dernier moment; «r makprésentement , que je suis aux portes de votre
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tf ville ) qu'il n'y a plus qu'une fidble muraille qui ce nous sépare , je vous exhorte à considéroir que vous <c devez être content de votre défense. Une plus a longue résistance deviendrait une obstination , et ti serait contre toutes les l'ègles de la guerne, puisque ce nous sommes dix contre un , et que nous n'avons ce rien à perdre et' tout à gagner. Songez , monsieur, (T qu'en nous contraignant à vous emporter de vive « force , vos vies , celles de vos femmes , de vos ence hns et vos biens , seront à la disposition d'une «c soldatesque qui outre toujours les droits de la « guerre* J'ai dans mes troupes des Gipayes, gens « pillards , et des Cafres féroces : Ils se croiront <K tout permis dans une ville prise d'assaut , je ne a pourrai les arrêter. Epargnez* moi, monsieur, a ITiorreur d'un pareil spectacle; rendez -vous à la ce nécessité : sinon , je vous charge seul devant Dieu oc et les hommes des horreurs que je prévois. Au (c contraire , si vous écoutez la raison , il n'y a rien ce que je ne Êisse pour vous prouver la considération « avec laquelle j'ai l'honneur d'être , etc.
a Signé, Mahé de la Bourdonnais. »
En même temps , je donnai avis de tout*ce qui se passait à M. Dupleix.
Dès que les députés furent rentrés , îe feu recommença jusqu'à trois heures: il ces$a alors, comme j'en étais convenu , afin de laisser aux députés la liberté du retour. Je profitai de cet instant,
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pour m'assurer moi-même de la hauteur des murs de la Ville Noire; pour &ire couper des échelles , et marquer les endroits où les cheÊ d'attaque de* yaient escalader. Je fis en même temps demander à bord des vaisseaux des hommes de bonne volonté pour monter à l'assaut , si l'oii était obligé d'en venir à cette extrémité y et j'achevai de donner partout des ordres pour cette action , qui devait s'exécuter la nuit du ai au 22. Quatre cents hommes descendirent^ terre , ayant à leur tête des officiers de marine. C'est avec le plus grand plaisir que je rends ici justice au zèle et à la bonne volonté que ces braves marins montrèrent dans cette occasion. Ce fut ainsi qu'ils répondirent à certaines gens qui ne craignaient point de dire hautement qu'ils n'étaient pas Ëiits pour se faire tuer dans une affaire de terre.
Vers les six heures du soir , nous vîmes arriver dans le camp le nommé Fi^ncisco Perreiro. Cet homme était Italien , et avait été l^Mig-temps chirurgien du nabab d'Arcate , dont il était infiniment aimé et pour qui , de son côté , il avait toujours marqué un attachement inviolable. En effet ^ ce nabab ayant eu à soutenir, en 1 jZg et 1 740 , une guerre très-cruelie contre les Marattes , qui le bat* tirent , prirent Arcate , et le chassèrent de ses états, il se trouva réduit aux plus grandes extrémités. F. Permro, qui était alors fort riche , sacrifia tout son bien pour procurer des secours à son bienfaiteur : mais le sort des armes ayant toujours été coa-
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traire àoe prince, et l'ayant enfiâ réduit à se déroba par la ftiite à la fureur de ses enneitais, F. Perreiro, qui de son côté se trouvait ruiné, se réfugia à Pondichérj, où il fut considéré par tout le inonde comme un illustre malheureux qm ne devait son infi^rtune qu'à la noMesse de ses sentimens. C'est dans cette dernière ville que j'avais eu <xx»sion de le connaître, en 1741*
Pendant le siège , je fus très*étonné de voir ar* river cet homme dans mon camp. Je sus qu'il avait quitté Pondichér j, et qu'il halutait une petite mai-son de campagne , située aux portes de Madras. Gomme il connaissait parËdtemént l'état dé la place, je crus devoir profiter de ses connaissances à cet ^rd. Ce fut par lui que j'appris que les An^s avaient démonté les canons de la Yille^JVoire. Sachant, d'un autre côté, qu'il était fort lié avec les habitans de Madras , je crus aussi devoir accepter la proposition qu'il me fît , d'entrer dans la place , pour l'engager à capituler. Du reste , il n'était porteur d'aucun ordre ni d'aucun pouvc^.
Cependant Pérreiro vint me dire que le gpuverneur l'avait ^chargé de me faire savoir que , rien n'ayant encore été décidé, les députés n'avaient pu revenir ; et qu^l me priait de prolonger la trêve pendant toute la nuit, pour donner aux assiégés le temps de se déterminer. Perreiro ajouta qu'il les avait assurés que cette graoe ne leur serait pas refusée. Aussi surfyris de ce message que du choix qu'on avait fait d'une personne sans titre et sans ca-
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reictèFe^ je terépriinaDdai fortement, et le renvoyai 8ur-4e-<3hamp, avec une lettre qui annonçait au gouvemem* que le feu ne cesserait que le lendemain matin I depuis six jusqu'à huit heures , et l'assu^t que, si les députes n'apportaient pas alors une parole décisive , je .n'écouterais plus aucune propositicm.
En efiEbty à huit heures du soir, le feu recommença avec plus de violence que jamais ; et il fut continuel toute la nuit, tant sur les vaisseaux que dans les batteries. Nous tirâmes Çoo bombes et I ,aoo coups de canon.
Le lendemain, 21., les députés revinrent poui* la seconde fois , et convinrent enfin de se rendre aux conditions qui leur avaient été proposées la veille i c'est-à-dire moyennant la acuité de racheter leur ville. Sur-le-champ , je convoquai un conseil de guerre, auquel je communiquai les or*« dres dont j'étais porteur , et je soumis aux officiers qui le composaient la question de savoir si je devais me croire ,. d'après ces ordres , suffisamment autorisé à entrer en négociation , et à traiter pour la cajûtulation. Ces messieurs répondirent unanimement que j'avais ce pouvoir. Nous dressâmes en conséquence les articles de la capitulation. M. Hally- ^m%Ni les porta au gouverneur de Madras , qui, les ayant examinés , les, renvoya avec, ordre de me représenter que le conseil et lui ne devaient point être prisonniers de guerre , dans le temps ou il serait question de tiaiter des conditions du rachat. Sur cette représentation , comme je voulais que Le
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gouverneur et le conseil restassent prisonniers de guerre jusqu'au moment où ces conditions seraient convenues , je me contentai d'assiurer les députés que je donnerais acte de liberté au conseil et au gouverneur, dès que nous serions d'accord pour la rançon. Les députés ayant demandé alors que cette proposition fût insérée dans la capitulation , j'y consentis, et l'on fit un article exprès. Les dépntés reportèrent la cajj^tulation au gouverneur , qui la signa. En voici la teneur :
Capitulation du fort Saint-Georges et (te la viUe
de Madras,
« Le fort Saint-Georges et la ville de Madras, avec leurs dépendances , seront remis aujourd'hui , a i septembre , à deux heures après midi, à M. Mahé de la Bourdonnais , gouverneur des îles de France et de Bourbon , et commandant les troupes françaises.
(c Toute la garnison , officiers et soldats , le conseil , et généralement tous les Anglais qui sont dans le fort et la ville, demeureront prisonniers de guerre. Tous les conseillas , employés de la Compagnie , officiers des troupes et de l'état-major , seront libres , sur leur parole , d'aller et venir où bon leur semblera , même en Europe , à condition qu'ils ne porteront point les armes contre la France , offensivement ni défensivement , qu'ils n'aient été échangés , aux termes prescrits par le capitaine Bamet aux Français^
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a Pour ÊiCiliter à MM. lesAnglaisierachat.de leur i^ee , et rendre yalides les actes qui seront passes en conséquence, M. le gouverneur et son conseil cesseront d'être prisonniers de guerre, au moment qu'ils entreront en négociation ; et M. Mahé de la Bourdonnais s'oblige de leur en donner un acte authentique ,' vingt-quatre heures avant la première séance..
(( Les articles de la capitulation signés , ceux dji rachat de la place seront réglés à l'amiable par M. Mahé de la Bourdonnais et M. Morse , gouverneur de Madras , ou ses députés , qui s'engageront à hvrer dé bonne foi aux Français tous les effets , marchandises reçues des marchands ou à recevoir ; Uvres de comptes \ les magasins ; les arsenaux ; vaisseaux ; provisions de guerre et de bouche , et tous les biens appartenans à la Compagnie des Indes d'Angleterre , sans qu'il leur soit permis de rien réserver : en outre , les matières d'or et d'argent , marchandises , meubles et autres effets quelconques renSsrmés dans la ville , le fort et les Êiubourgs , à quelques personnes qu'ils appartiennent , sans en rien excepter, ainsi qu'il est du droit de la guerre.
«c La garnison sera conduite au fort Saint-David,, prisonnière de guerre; et si, par rachat, on rend la ville de Madras , messieurs les Anglais seront les msatres de reprendre leur garnison pour se défendre contre les gens du pays : pour cet efièt , il sera remis aux Français par messieurs les Anglais une quantité égale de prisonniers ; et , s'ils n'en ont pas
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à prëseut, les premiers Français qui seront £ûts prisonniers depuis la capitulation seront libres jusqu'au nombre de leur garnison complété.
« Les matdots seront envoyés à Goudelour : l'échange en commencera par ceux qui sont actuellement à Pondichcr j y et le reste passent sur leurs yaîsseau]|: en Angleterre ; mais ils ne pourront point porter les armes contre la France, que l'échange n'ait été Eût d'un pareil nombre de matelots, soit aux Indes , soit en £urope, et surtout aux Indes, par préférence.
a A ces conditions, la porte de Water^ate sera livrée à M. Mahé de la Bourdonnais à deux heures après midi : les postes de la place seront relevés par ses troupes : on fera à M. Mabé de la Bourdonnais la déclaration des mines, contre-mines et autres souterrains chargés de poudre.
a Fait et arrêté , au camp français devant Madras, le a I septembre 1746. — Signé, N. Morse , gouverneur; Williams Monson,J. HaUy*Burtc»i, députés. Reçu la copie. Signé , Desprémesnil , Mahé de la Yillebaguç, G. Desgardins* »
En me rapportant cette capitulation , messieurs les députés me demandèrent encore ma parole pour aurcroît de la promesse du rachat a Oui , messieurs , leur répondi&-je, je tous renouvelle la promesse, que je vous ai faite hier, de vous rendre votre ville, moyennant une rançon dont on conviendra à l'amiable, et d'être raisonnable sur les conditions. — Yous en donnez donc votre parole d'honneur, ré-
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pondirent les députés. — Oui , leur dis-je , je vous la donne , et Tous'pouTez coin^pter qu'elleest inviolable. ^- Hé bien , refirent les Anglais , vcÂci lacapi^ tulation signée par M. le gouyetneur : vous êtes le maître d'entrer dans la ville quand il vous plaira. — Tbut à l'heure, leur dis-je ; » et sur-le-champ J'ordonnai de battre la générale. Les troupes étant rassemblées y je fis battre un ban pour défendre, sous peine de vie, de rien piller dans la place; et je marchai pour en pendre possession.
Lorsque je fus arrivé à dix pas du pont-levis de la porte de Water-Gate , le gouverneur avança à l'extrémité , et me présenta son épée. Je la lui rendis aussitôt, et j'entrai dans Madras à la tête de^quinze cents Français. Dans le moment, le pavillon d'An<gleterre fut amené ; celui du roi de France fut arboré, et salué de vingt-un coups de canon. Les vais^ seaux de notre escadre amarinèrent en même temps, et halèrent au large la Princesse^Marie ^ navire anglais , qui se trouvait dans la rade et qui n'avait que du lest,
Je ne dois pas oublier ici que le gouverneur Morse eut l'attention de m'avertir du désordre qui r^aitdans la ville , et me ^a d'être persuadé que les honnétes^ gens n^avaient aucune pari à la muti* nerie des soldats qui , étant ivres , couraient comme des furieux , en disant qu'il fallait plutôt périr que de se rendre : quelques-uns disaient même qu'ils ne se soudaient pas de mourir, pourvu qu'ils tuassent le général français. Je remerciai le gouverneur de
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son avis, et, ces propos ayant frappé tous ceux qui s'intéressaient à moi, il se présenta sur-le-<;hamp une douzaine d'officiers de marine qui m'offrirent de ne me point quitter, et qui , en effet, voulurent absolument m'accompagner tout le jour.
Mon premier soin fîit d'assurer ma conquête^ en posant moi-même des gardes autour de la place, pour être en état de donner des consignes conve^^ nables.à chaque poste, avec connaissance du local. Je donnai, en même temps , l'ordre général de ne rien laisser sortir.
Ces précautions prises, je me rendis à l'élise des Capucins , où toutes les dames s'étaient réfugiées. C'était - là qu'elles attendaient leur sort avec des frayeurs inexprimables. Elles s'ima^naient que, semblables aux gens du pays, les Français allaient les emprisonner : elles tremblaient surtout au seul nom des Cafres qui se trouvaient dans mes troupes. Ces peuples ont en effet une réputation de férocité bien établie , et encore mieux méritée. On ne saurait concevoir quel frit l'étonnement des Anglaises, lorsqu'en les abordant, je les priai, le plus poliment qu'il me frit possible , de retourner chacune dans leurs maisons, et d'y vivre à leiu* ordinaire ; en les assurant qu'elles n'avaient aucune sorte d'insulte à craindre. Je leur tins parole , et pour leur ôter tout sujet d'inquiétude, aussi -bien que pour contenir partout le soldat , je distribuai les officiers de manière qu'il y en eût un de logé dans chaque maison de la YiUe-Blanche.
De-là, je YÎDS prendre possession du gouyernement , où l'on m'apporta toutes lés clefs. Je les fis remettre entre les mains de MM. Desprémesnil et Bonneiau , commissaires. J'annonçai , en même temps , à M. Dupleix la prise de la ville. Nous allâmes ensuite à l'église des Capucins , rendre grâces a Dieu de nos succès. Un Te Deum fut chanté au bruit de tout le canon de la ville et des vaisseaux.
J'écrivis, le soir, à M. Dupleix une seconde lettre , dans laquelle je lui mandais que, l'affaire de la capitulation ayant été traitée avec tant de précipitation , j'avais oublié d'en demander un double. Je lui donnais aussi avis de la fuite de 5o soldats anglais qui avaient déserté avec armes et bagages , lors de la reddition de la place.
Enfin, connue je n'avais pas eu le temps de faire arrêter tous les prisonniers , j'ordonnai que l'on Ht des patrouilles toute la nuit ; et, pour être plus sûr de l'exécution de mes ordres, je fis moi-même, dans la nuit , plusieurs rondes.
Il me restait à rétablir dans Madras la sûreté , Tordre et l'abondaxice. Je dirai , sans crainte d'être conti^edit, que, dès le lendemain de mon entrée, la police y fut aussi-bien observée que dans aucune ville d'Europe. Les habitans furent désarmés ; les soldats et les matelots anglais furent envoyés piisonniers à' bord des vaisseaux ; et j'en fis passer la liste à M. Dupleix qui , étant sédentaire à la cote, était plus à portée que moi de veiUer aux échanges qui devaient être &its.
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Débarrassé de œs premiers smns, voici le plan de conduite que je fomud pour tirer un parti arantageux de ma conqfuéte^ et pour profit» de la m^ périorité que mon escadre me donnait dans FIndé.
Ckimme la mousson m'obKgeait de quitter la cote à la mi-octobre, et que, par conséquent , je ne pouvais plus guère rester qu'environ vingt à vuigtr cinq jours à Madras, je considérai que dans œ court espace de temps il m'était physiquement impossible d'enlever toutes les marchandises et tous les effiMS que renfermait cette ville. Je crus donc qu'il suffis soit d'emporter en nature ce qui appartenait à la Compagnie d' Angleterre : j'espérais trouver de qucd charger deux ou trois vaisseaux, et je comptais comprendre tout le reste dans le rançonnemeut. Je me proposais , en conséquence y d'envoyer aux lies le Neptane et la Princesse Marie chargés des effets de Madras, le Saita - Louis et le L(ys chargés de marchandises pour l'Ëunope , avec \aLBisnommèe et le Sumatra destinés à porter des viviie& Ces si^i vaisseaux rendua aux Ses devaient attendre mon arrivée, et leurs équipages auraient servi à les de^ fendre en cas ^attaque. Pendant ce ternp» j'avais le projet de rester dans l'Inde avec sept gros vaisseaux, savoir : \ Achille^ le Phénix y le Duc (T Orléans et le Bourbon , auxquds devaient se joindm le Cent^ taure y le Mars et le Brillant^ que M* Saint-^Mavtin avait armés e^ guerre suivant me^ oràreU, et qui ne pouvaient pas tarder d'aniter à Pondtchéry. Je me serais trouvé à la tête d^une escadre for^^
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nûdable avec laqiidle je comptais quitter la côte à la mi-octobre au plus tard , pour aller chercher les -vaisseaux anglais. L'évënemetit a ùàt coonaStre que j'aurais trouvé en effet à Aohem le capitaine Griffin ' avec deux vaisseaux qu'il n'eût pas ëte diffidle de prendre. De là, je serais venu en janvier à la côte de Coromandel , et je serais tombé sur Féti&lisse* ment aurais de Goudelour. Profitant alors de la mousson, je pouvais en huit jours me rendre à la cote de Malabar, où , les Anglais n'ayant aucunes forces capables de me résister, je mettais à contribution tous lem'S comptons. Je revenais ensuite prendre à Pondichéry les cargaisons chargées pocnr l'Europe, et j'en partais en octobre 1747, pour aller chercher aux îles les six vaisseaux qui m'y attendaient.
France avec quatorze ou quinse vaisseaux rîdiement diargés des dépouilles des Anglais , et tout au moins de trente millions de ranccm^. Je ne crois pas qu'on pût concevoir un projet de campagne meilleur et dont le succès fût moins douteux. Je m'en laf^orte au jugement de tous les marins.
Plein de ces idées dont la réussite dépendait de la câérité avec laqndle l'afiàire de Madras serait ter-minée , je travaillai à mettre au plus vite les vais^ seaux enétat , et à régler le prix de la rançcm avec lc8 Anglais confe r méu ieu t au traité que j'avais fiitt avec eux. Voici comme je m'y pris pour remplir ce douUe eîbjet.
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Ce qui appartenait à la Compagnie d'Angleterre cobsistait en matières d'or et d'ai^ent , en munitions et en marchandises. Les matières d'or et d'argent étaient déposées dans la caisse et dans le trésor^ dont les commissaires avaient les* clés.
Les marchandises aussi-bien que les munitions de bouche , de guerre et de marine étaient renfermées dans des magasins dont MM. Desjardins et de laVillebague, commissaires adjoints, avaient aussi les clés entre leurs mains. C'étaient eux qui avaient soin de l'embarquement des effets et marchandises , et qui fournissaient les vivres, les ustensiles, agrès et apparaux , suivant les ordres que je leur donnais , et il se tenait à la douane un état fort exact de ces fournitures jour par jour.
A l'égard des marchandises, voici l'ordre que je prescrivis. Pour en fidre des inventaires daiis les formes usitées, il aurait &llu d'abord vider les ma*gasins , Êdre la description des effets , et les remettre en place à mesure qu'ils auraient été inventoriés , pour ensuite les faire transporter à bord des vaisseaux. Toutes ces opérations étaient trop longues pour le peu de temps que j ^ pouvais donn^. J'imaginai donc un autre expédient qui poiurvut également à la sûreté des effets, et qui coûta moins de temps , le voici :
Les commissaires faisaient sortii^ des magasins les balles de marchandises destinées pour lechargement des vaisseaux; à mesure qu'elles sortaient, ils les enregistraient , avec mention sur leurs registres de la
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qualité et de la quantité des marchandises. Ces balles en sortant des magasins étaient transpoitées au bord de la mer, où était établie la douane. Là , les douaniei;^ et les Brames leurs commis , tous gens de Pondichéry , tenaient un compte des marchandises qui leur arrivaient des magasins , et qu'ils faisaient en même temps passer sur les vaisseaux. Au fur et mesure qu'elles étaient embarquées, l'écrivain de chaque vaisseau en donnait son reçu aux douaniers qui l'enregistraient , et c'est sur ce reçu que se formait le connaissement de chaque vaisseau , en sorte que l'enregistrement fait d'abord par les commissaires dans les magasins , le compte tenu à la douane,* le reçu des vaisseaux et leure connaissemens formaient une suite d actes qui se contrôlaient les uns sur les autres , et qui , rassemblés , composaient un inventaire général très-sûr de tout ce qui était sorti des magasins et embarqué. Enfin , dans l'intention où j'étais d'évacuer Madras du i o au 1 5 octobre, je comptais laisser dans la ville des commissaires pour inventorier ce qui resterait en nature. Ainsi quatre articles auraient formé le compte général de tout ce qui s'était trouvé à Madras. Ces quatre articles étaient , i *" le compte de la caisse et du ti'ésor; 2** le compte de la douane contenant l'état de tout ce qui avait été porté à bord ; 3* l'inventaire de tout ce qui serait resté en nature ^ 4'' 1^ billets et les lettres de change fournis pour la rançon . On aurait vu ainsi d'un coup d'œil en quoi congistaft tout le produit de la prise de la ville.
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SjhlheureusemaDt mes projeta «e s'^ccorduient pas avec ceux de M. Duplaix. Ma()ras rançonne et promptement évacué y J9 xne proposais de conduire mes vaisseaux partout où les mousscMos auraient pu les Êivoriser. M. Dupleix, au contraire ^ ne voulait pas qu'on évacuât Madras, ni que les vaisseaux s'éloignass^at de Pondichéry • Son objet était de ne twir aucune capitulation, et de garder la place » soit pour l'ajouter à son gouvernement , soit pour en disposer à son gré. Il se mettait fort peu en peUie des conquêtes éloignées qu'on pouvait &ire à la côte de Malabar ou ailleurs ; pourvu qu'il tînt les vdis^eaux aux environs de Pondichéry , et toiQOurs à portée de défendre et de &voriser le commerce de cette ville , il s'embarrassait peu du reste. C'est ainsi qu'il préférait au bien général de l'Etat et de la Compagnie son intérêt pei^sonnel et l'intérêt parti-* culier de Pondichéry, On verra tous les malheurs qu'a produits cette oppo^icm de vues et de sentimens.
Des que j'eus cc^mnencé les opérations de l'inventaire et de l'embarquement, je ne pensai plus qu'à entrer en négociation avec les Ax^gjlais pour régler les articles de la rançon. Mais je reçus alors une lettre de M. Dupleix qui ne paraisaait guère s'accorder avec tous ces arrangemens» En dEiet , par cette lettre, qui était datée du % i septembre, et qui arriva à Madras dans la nuit du aS au a4, il me marquait positivement qu'il avait promis au nabab d' Arcate de lui remettre Madras, dès que les Français
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en seraient les maîtres. Et y comnle au moiÈieDt où il écrivait cette lettre , il ignorait la prise de la vilie, il ajoutait : a Ce motif doit vous engager à presser a vivement la place , et à ne point écouter les pro- « positions qu'on pourrait vous faire po^ur la mn- <K çonner après sa prise ; car ce serait tromper le « nabab , et l'engager à se joindre à nos ennemie. > JPavouerai que cette lettre me parût incomprë^ hensible. Je ne pouvais pas concevoir comment M. Dupleix tranchÊait ainsi du souverain , en promettant à une natioti des places conquiseâi sur une autre. Je ne comprenais pas mieux comment il avait eu l'imprudence de s'engager à livrer au nabab une place dont il ignorait le sort , et à laquelle je pouvais déjà avoir accordé une capitulaticm incompa^ tible avec sa promesse , comme cela était arrivé réellement. D'ailleurs , ce projet était si évidemment contraire aux intérêts de l'État, et si fort audessus des pouvoirs dont M. Dupleix et moi nous étions chargés , qu'il n'était pas croyable qu'il pût proposer sérieusement une pareille idée. Aussi n'était-ce guf^un artifice assez grossièrement imaginé pour me tromper aussi-bien que le nabab. Ycici en effet quel était l'objet de M. Dupleix.
- Il est d'abord certain quil avait effectivement promis Madras au nabab. Mais, si l'on juge de la sincérité de cette promesse par l'événement, il est ^alem^it certain qu'il la lui avait &ite , sans avDir envie de l'effectuer, puisqu'il ne lui a pas remis celte place lorsqu'il en a été le maître. Ainsi , il
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se jouak du. nabab , qui dans la suite s'en est yengé pat, une guerre qui a coûté beaucoup d'hommes à l'Etat et beaucoup d'argent à la Compagnie.
. Maïs il ne trompait le nabab que. pour mieux me trompei' moi-même. Car, si j'avais été forcé de renoncer au projet de rançonner Madras comme la moiisson m'obligeait à quitter la côte en octobre , il me fallait le laisser maître de. cette ville , pour, qu'il en pût enlever les marchandises, et pour cela lui abandonner encore quelques-uns des vaisseaux. C'est là précisément ce que M. Dupleix désirait , et le point où il voulait m'amener , comme on ne le verra que trop dans la suite. Quoi qu'il en soit , pendant qu'il me £adsait part de ces arrangemens politiques, je reçus du nabab d' Arcate la lettre suivante :
^u grand commandant français y que Dieu garde de tout
mal et lui donne prospérité.
<c Je sais que tu es un grand guerrier, que les <c villes ne sauraient tenir devant toi ; mais ce qui ce m'a paru plus étonnant , c'est que tu aies abordé ce sur mes terres, sans m'envoyer un honmie comme <c il Ëmt pour me faire part de tes desseins. J'excuse ce. ta conduite; mais à la réception de cette lettre , ce aussitôt embarque-toi avec tout ton monde , et « cesse d'assiéger Madras, sinon je pars avec mon ce armée royale , pour te faire exécuter ce que je te ce commande. Au surplus , je souhaite que tes ar-
(c mes prospèreiit , et que ton bonheur soit aussi « grand, que ton nom. »
Yoid la réponse que je lui fis :
Seigneur NABA^ MafguztKam ) '
«c Comme la ville de Madras appartient en sou- <( veraineté aux Anglais, ennemis de ma natipn^ « j'ai cru que , sans blesser aucun pouvoir souvec( rain, il m'était permis de chercher mes ennemis a jusque chez eux , pour tirer vengeance de tout ce (( qu'ils nous ont* Êiit depuis cette guerre. Ils ont « arrêté sous vos yeux et dans vos terres des France çais pour en faire des prisonniers. Ce sont donc <c eux qui ont blessé le respect qui vous est dû. Pour ce moi, quoique j'e*sois marin et que je ne sache pas ce vos coutumes, depuis que nies soldats sont à terre , ce j'ai con^rvé avec vos sujets une politesse si attence tive que qui que ce soit ne peut s'en plaindre. 11 ce est vrai que j'ai poursuivi nos ennemis et pris ce leur ville ; mais c'est un droit de la guerre que ce vous ne pouvez pas trouver mauvais , puisque ce j'ai respecté tout ce qui vous appartient. Quant ce à l'ordre que vous me donnez de me remce barquer, je n'en reçois que de mon roi. Si cela ce m'attire votre visite , j'aurai soin de vous rececc voir, sans oublier que je suis Français , et sans ce manquer au respect avec lequel je suis, etc.
Signé, Mahé de la Bourdonnais. »
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Les memicesdu nabab et les projets suiguUere dis M. Dupleix me fournissaient de nouvcUes raisons pour accélérer la Gonolusion du temté chi ^raebat. Ce fut le sujet de plusieurs conférences que j'eus arec M. le goayéraefir Mor^e et sùa êoilseil. Après m'étre convaincu qu'il était iinpossible aux Anglais de me donner de l'argent comptant , et après avoir long-temps discuté le prix de la rançon, nous la fixâmes, le s6 septembre au matin, à 1,100^000 pagodes <f or à l'étoile (neuf millions environ de nos Hvres), tarit pour la Ville-Blanche que pour la VîUe-Noire (1).
Moyennant cette somme qi^e M. Morse et le cou seil supérieur de Madras s'engagaient à payer à la Compagnie de France , et pour sûreté de laquelle ils donnaient des lettres-de-change et des otages , je m'engageai moi-même à remettre aux Anglais la place, du 10 au i5 octobre^ e1 à leur laisser une partie de leur garnison , de leur artillerie et de leurs munitions. Chose indispensable , et sans laquelle, la remise de la ville eût été plus nuisible qu'avantageuse, puisqu'ils n'auraient pas eu les moyens de se mettre à l'arbri des incursions des Maures et des Marattes leurs voisins.
En joignant à la rançon de 1,100,000 pagodes les valeurs prises en nature à Madras , et chargées sur nos vaisseaux ou remises à nos comptoirs , valeurs estimées au plus bas prix , à 609,920 pagodes,
(1) devrez les pièces justificatives 9 N. ÏIL
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la i^e de la ville donnait à la Compagnie un bénéfice de 1,609,930 pagodes (treize millions et demi environ), sans aucunes autres dépenses que celles de l'escadre.
Avant d'entrer dans la narration des &its qui suivirent la prise de cette ville, et de parler des divisions qu'elle occasiona entre le conseil , M. Dupleix et moi , je crois devoir exposer ici les raisons qui me déterminèrent à prendre le parti de la ranccmner.
Les ordres dont j'étais porteur étaient de deux sortes. Les uns avaient rapport au commandement de nos forces dans l'Inde , les autres aux opérations delà guerre (f).
Les premiers m'autorisaient à commander tous les vaisseaux de la Compagnie; sa majesté enjoignait aux capitaines , officiers et marins de m'obéir en tout ce que je jugerais convenable de leur ordonner sous peine de désobéissance. Dans le cas où je me trouverais à une action de terre , je devais également commander toutes les forces de la Compagnie , à moins que l'action ne se passât dans quel-< que gouvernement français autre que celui des îles de France et de Bourbon. Dans ce cas seul je devais être préalablement autorisé par les conseils à donner des ordres à terre.
La Compagnie avait formé de ses établissemens dans l'Inde deux gouvernemens indépendans l'un
(1) Voyez les pièces jusliBcativ es, N. I.
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de l'autre, savoir : le gouverûement de Pondichéry , et celui des îles de France, et de Bourbon. Le gouvernement de Pondichéry a sous sa dépendance la ville de Pondichéry, où réside un conseiliSupérieur dont le gouverneur est le président , et trois comptoirs particuliers qui sont : le comptoir de Mahé sur la cpte de Malabar, le comptoir de Karikal sur la côte de Coromandel , et le comptoir de Chandernagor sur le fleuve du Bengale. Tels sont les établissemens français dans J'Inde qui composent le gouvernement de Pondichéry. A l'égard du gouvernement desiles , il comprend l'île de France et l'île de Bourbon , Chacune de ces îles a ainsi que Pondichéry un conseil supérieur dont, conune gouverneur , j'étais président. Mais ces deux gouvernemens , ainsi que leurs conseils , étaient absolument indépendans l'un de l'autre. Ainsi, d'après les ordres dont j'étais porteur, si j'avais été fiiire. la guerre à Pondichéry, Mahé , Karikal ou Chandernagor, me trouvant alors dans l'étendue du gouvernement de M. Dapleix , je n'aurais pu commander à terre sans y être autorisé par lui ou par le conseil supérieur ; mais , d^ns mon expédition de Madras , me trouvant sur le territoire ennemi , je n'étais pas dans le cas prévu par mes ordres , et je n'avais nullement besoin d'autorisation pour com-^ lïiander à terre.
Quant aux opérations de la guerre, le ministre , dans les instrucfions qu'il m'avait données , m'avait indiqué des croisières et des courses, mais il ne
m!avait lién prescrit positivement à cet ^rd , m'annonçant qu'il m'autorisait à ËÂre à son plan les changemeâs que je jugerais convenables au bien général, et même à prendre tout autre parti contraire. Il m'avait cependant engagé à ne rien aitreprendre sur les établissemens anglais , sans une espèce de certitude , et il m'avait remis un ordre secret auquel il m'était enjoint de me conformer avec exactitude. Cet ordre était idnsi conçu :
ce 11 est expressément défendu à M. de la Boùr^ ce donnais de s'emparer d'aucun établissement ou A< comptoir des ennemis pour le conserver. 7>
D'après mes instructions et de tels ordres, je devais nécessairement croire que je n'avais pas besoin d'autorisation de M. Dupleix ou de.son conseil pour commander à, terre puisque j'étais . dans un établissement ennemi qui n'était point sous leur dépendance. D'un autre côté , comme j'avais , dans le cas où je me serais emparé de la ville , l'ordre de ne point la garder, il ne se présentait que doux partis à prendre 3 l'un était de refuser toute capitulation à la ville , et , après m'en être emparé , de la piller et de la détruire ; l'autre était d'acconder une capitulation en la rançonnant conmie je le finsais.
Le premier parti était au^i contraire aux lois.de la prudence et de l'humanité qu'aux vrais intérêts de la Compagnie ; car, dans la position où j'étais quand je vins assiéger Madras , j'avais tout lieu de craindre tant par mer que par terre. D'un moment à l'autre l'escadre anglaise ou les Maures pou-
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'vaient paraître , et ma sittiation était d'autant plus critique alofs^-^'un ëchec, dans cette conjoncture, entraînait infidlUblaodusnt ta perte de tous nos établiasemens dans l'Inde. ^'aurais-je pas été coupable de la plus grande imprudence et d'une témérité bien coupable , si j'atais refusé des propositions qui, en me délivrant de tous les risques que je courais , mouraient* tous les avantages que mes ordres me permettaient de tirer d'une ville ennemie ? Supposons que je n'eusse point voulu entendre les députés de Madras^^ et que cette ville , se voyant sans espérance de se rachetai et de s'exemptev du pillage, eût été réduite à se défendre jusqu'à la dernière extrémité , et que les Maures ou l'escadre anglaise fussent vends secondeir le désespoir des as^ sièges et me forcer à lever le siège avec la perte d'une partie de mes troupes et de mes vaisseaux ; qu'au7 rai^je pu opposa* pour ma justification? Vous assiégez , aurait-on pu me dire , avec les plus grands risques ime ville qu'il vous est défendu de garder; cette ville veut captuler et vous ouvrir ses portes moyennant tine rançon ; et vous rejetez des conditions aussi avantageuses! Que prétendiez^vous donc fidre, et que pouvie»-vous donc espérer de mieux? Vous n'avez pu , aurait-on ajouté , refuser des conditions si oonvenables au bien des affaires , et si utiles^à la Compagnie, qui vous confiait ses intérêts, et si con-fermes aux ordres secrets dont vous étiez porteur, sans avoir en vue la destruction et le pillage de cette viHe^ où vous comptiez sans -doute vous enrichir
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«îsém^it au milieu du trouble et de la conftistcm : il est donc maiûfeste , aurait-on conclu ^ que vous arez sacrifié les intérêts de FËIat à tos intérêts partiotdierSy et que, dans votre conduite, la cupidité l'a emporté sur le devoir. Yoilà ee qu'on aurait été en drcât de me reprocher, si , dans cesdroonstances, j'avaiseu l'indiscrétion de ne pas accordera la ville de Madras la capitulation qu'elle demandait^
Le pillage et la destruction de Madras étaient donc contraires à la prudence , fOAis ils ne l'étaient pas moins à la politique , à l'humanité et aux vrais inteoréts de la Compagnie. Qu'coa se représente en eflbt les grandes villes que les Européens ont dans l'Inde , telles que Pondichéry , Madras , Négapatan ; chacune de ces villes ccMitient envifon cent mille âmes ; et il e^ certain que, dans cette multitude d'habitans , plus des tnm quarts sont des naturels du pays ^ ils s'y fixent selon qu'ik y trouvent plus de fiiâlité pour le commerce et plus de douceur dans le gouvernement ; le surplus de la population est composé de Juils, d'Arméniens^ qui font le né-« goce , et qui souvent ont en même temps des magasms chez les Français, chez les Hollandais, chez les Anglais et chez les Pbrtugads. On regarde dans les établissemens européens ces nations , aussi-bien que les naturels du pays , comme des peuples-neutres , qui ne prennent aucune part dans les guerres que les nations d'Europe peuvent avoir entre elles dans l'Inde , et qui trafiquent partout avec liberté , tant qu'ils se conforment aux lois, et qu'ils ne blés-
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sent point les privilèges de chaque Compagnie. On n'exerce donc jamais contre eux aucun acte d'hostilité i souvent mêm« dans les temps de guerre entre les puissances d'Europe , on &it le commerce sous leur nom y et c'est %in avantage qui oblige à les ménager, et à les fiivoriser autant qu'il est possible; Enfin , il est constant que , dans les grandes villes dont je viens de parler, il y à à peine six à sept cents hommes qui sdent de 1^ nation dont elle porte le pavillon , et ces six à sept cents hommes sont composés de cinq à six cents soldats, trente ou quarante employéset vingt ou trente marchands particuliers. Voila , au vrai « l'état actuel des plus florissantes villes de l'Inde , à l'exceptionde Goa et de .Batavia, qui sont beaucoup plus considérables i
La partie de Madras appelée Ville - Ndire était peuplée de toutes sortes de nations ou neutres ou amies de la Franoe. Dans cette multitude d'habitans il y en avait plus des trois quarts qui n'avaient pas porté les armes contre nous, et qu'il aurait été éga^ lement inique et dangereux de comprendre dans le pillage. Tels étaient les Malabars, les Mogols, les Maures , les Lascars et autres peuples que la France avait grand intérêt à mâiager pour son commerce. Or, comment aurais-je pu , dans le dé* sordre qu'entraîne le pillage d'une ville , surtout avec les troupes barbares que j'avais dans mon armée, avec des Cî payes et des Cafres, distinguer et épargner cette partie de la population , et répondre de ne pas voir ensanglanter notre conquête. JNous
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aurions peut-être offert dans Tlnde un exemple fiineste de cruauté, qui eût été aussi douloureux pour moi que déshonorant pour la France.
Ce parti n'était pas moins contraire à mon plan de campagne ^ qui ne me permettait pas de rester à Madras trop long-temps -, il m'eût &llu laisser des troupes et des vaisseaux pour procéder à la démolition des fortifications et au transport des effets'; et j'avais besmn de toutes mes forces pour tenter de nouvelles entreprises. Enfin , quel aurait été le produit du pillage ? c'est ce que je ne puis dire; mais j'ai la conviction qu'un pillage dont tout le monde eût profité , n'aurait pas donné grand bénéfice à la Compagnie.
' Après mon départ, M. Dupleix , au lieu de tenir la capitulation , a pillé et ruiné la Ville-Noire ; les fixais. de démolition, d'embarquement, de transport, joints aux frais des fortifications fiâtes à la Ville-Blanche , ont absorbé la valeur de la prise. 11 est donc évident que j'aurais rendu un fort mauvais service à la Gonipagnie, et fait abhorrer le nom français dans l'Inde. Il ne me restait donc qu'un parti , c'était de rançonner la ville , ainsi que cela se pratique tous les jours en mer à l'égard des vaisseaux qu'on ne peut amariner, et dont MM. de La Roche et Duguay-Trouin ont donné l'exemple, l'un éa 170a, lors de la prise du foii: Saint- James , l'autre en 1 7 1 1 , lors de son attaque contre Rio- Janeiro.
Mais , à peine les conditions du rachat étaient-
l4a MiVOIBES
elles arrêtées^ que je reçussix lettres de Pondichéry ; ileaavâît troUducon6ettettroisdeM.Dupleix(i). Ces lettres mVinnonçaôent une députation que me Élisait le coDseil y aous prétexte de me féliciter de la conquête que je renais de fidre. On me priait en même tràaps de m'expliquer sur la manière dont je prétendais traitw avec le consdl supérieur dePon* dichéry , et Ton ne manquait pas de me faire ot^ sarver que Madras , depuis que« le parifion du roi y avait été lorboré, était devenu ma établissement français; que par conséquent il se trouvait être sous la dépendance du gouvernement et du conseil de Pondichéry , et que moi-même y quoique chargé par le roi du commandement général des vaisseaux , je n'en étais pas moins soumis à Fautorité de M. Dupleix et du conseil. On y ajoutait que, si je doutais du droit de ces messieurs , je ne devais pas trouver mauvais qu'ils n'entrassent pour rien dans tout oe qui concernait la ville de Madras ; enfin, on m'annonçait nettement qu'il ne &llait pas pensar à rançonner Madras , qull fidlait au contraire eçiployer l'hiver à ruiner la place et à la démolir, sauf à la remettre ensuite aux Maures , qui ne la rendraient aux Aillais qu à beaux deniers (x>mptan& Ces lettres ne me permirent plus de douter des
(i) f^oj'ez, pour les discussions relatives à la prise de Madras, la Correspondance entre Dnpleix et La Bourdonnai». ( Pièces justificathes, N. II. )
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vues de M* Dupleix. Je vis clairement que son but était de rester maître de Madras et des vaisseaux ^ et de <£spoaer du tout à son gré. Je savais trop combien le conseil de Popdichéry était servilement livré à M- Dupleix^ pour m'étonner de voir d'aussi ridicules j^étentions appuyées par ses menolires. Je répcHidis à M. Dtupleix que j'étfitts trèsKsenâble à la députation dont MM. les membres du coi^l m'honoraient. J'ajoutais «que j'aurais désiré que MM. les députés que l'on m'envoyait fussent arrivés plus tôt ; il eût été temps de les instruire des arrangemens que je prenais avec le gouverneur et le conseil de Madras.
Quant au conseil supérieur de Pondichéry , voici en quels termes je crus devoir lui répondre :
Messieurs,
a Je sais que tous les établissemens français dans « l'Inde sont sous la dépendance de M. le gouver- QC neor-gënéral et du conseil supérieur. Je sais aussi <ic que le roi et le ministre , en me donnant le corn- « mandement sur toute la marine, m'ont laissé le « maître de mes opérations. Madras n'est certaine** ce ment pas une ccJonie française^ mais une con- <x quête que je viens de fidre ^ ainsi personne n a le « droit d'y commander que moi. Je sais tout le cas <£ que je dois faire de vos avis ; voila pourquoi j'ai eu tt l'honneur de vous les demander. J'aurais pensé (( que j pour le bien du service, vous n'auriez pas
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a dû me les refuser -y mais , puisque vous ne pouvez (c conseiller sans ordonner , il est tout naturel que ce j'aille chercher ailleurs des avis qui me conserce yent Findépendance dont le roi et la Compagnie oc m'honorent depuis douze ans. Gomme la saison <c presse , je vais consommer le mieux que je pourrai €c l'affaire de Madras. Si je maxvjue dans le fond ou « dans la forme , ce ne sera pas &ute de vous avoir a demandé conseil. «Tespère que sa majesté et le ce ministre m'excuseront .
a J'ai l'honneur d'être , etc.
Signé, Mahé de la Bourdonnais. »
L^ députés qu'on m'envoyait étaient MM. Du Laurent et Barthélémy. Ces messieurs^ s'étant joints à M. Desprémesnil , me répétèrent tout ce que contenaient les lettres de Pondichéry dont je viens de parler, et m'ajoutèrent que l'objet de leur mission était de former à Madras un conseil provincial qui serait subordonné au conseil supérieur de Pondichéry, en sorte que, suivant ce plan, toutes les affaires de Madras devaient se régler sur les ordres et par les décisions de MM. de Pondichéry. Au surplus , ils m'assurèrent de nouveau que l'intention du conseil était de ne se mêler en rien des affaires de Madras , si je refusais de reconnaître son autorité , et au moment où ils m'annonçaient cette résolution, ils me déclarèrent qu'ils protestaient, au nom du Roi et de la Compagnie, contre toute ca-
pituiatibn que je pourrais faire ou avoir faite, et qu'ils s'opposaient formellement, auxdits noms, que la ville de Madras fût rendue aux Anglais.
Ces députés ne s'en tinrent pas la. Ils travaillèrent sourdement à entraîner dans leur pai*ti les principaux officiers des troupes que je commandais. Ils s'adressaient fort mal , et durent voir que je jouissais de l'estime et de la confiance du soldat et de l'officier. Je fus averti de leurs menées , et ne pus cacher mon indignation tant au conseil de Pondichéry qu'à ces députés; car enfin étaient-ce là des moyens permis?.
Depuis ce jour, 2*7 septembre, jusqu'au 5o du même mois , le temps se passa en disputes et en protestations , tant de la part de MM. de Pondichéry, que.de leurs députés. J'écrivis à M. Dupleix Qt à son conseil , pour leur représenter les avantages et la nécessité de tenir la capitulation. Ces messieurs , de leur côté , m'en écrivirent plusieurs , où ils s'efforçaient de prouver la thèse contraire , et surtout de feiire voir ^'ils avaient droit de commandei* dans Madras , et de décider souverainement du sort de cette place.
On peut juger jusqu'à quel point la passion aveuglait ces messiem^, puisque, après la prise de la ville, ils me refusaient jusqu'au droit de pouvoir accorder une capitulation aux Anglais, tandis qu'avant mon départ pour cette expédition ils avaient reconnu positivement que j'étais maîtreà cet égard, conformément aux ordres et aux instructions des
ministres de sa majesté, qui me donnaient droit de disposer du sort des coiiquêtes que je pouvais faire. Sur quoi fondaient-ils donc de si injustes prëten*
tions?
Madras, disaient-i)s , était devenu un établissement français dès que j'y étais entré , et que le pavillon du roi y avait été arboré. La fausseté de cette allégation se démontrebien&cilement. Gomme il m'était expressément défendu de m'emparer d'un établissement ennemi pour le conserver, je ne pouvais , ^n entrant dans Madras , songer à le conserver, et, conséquemment, en faire un établissement français; Je ne pouvais, ainsi que je Fai exposé pi^cédeitiment , que rançonner ou raser la ville: Ayant pris le premier parti , et la ville ne s'étant rendue à moi que sur la condition de pouvbir se racheter; ^ j'y restais quelque temps, c'était pour y pouvoir régler convenablement les conditions de la rançon. Il est donc incontestable que Madras , d'après la capitulation que je lui avais accordée^ et diaprés les ordres^^e sa majesté , ne pouvait jamais être considéré comiue un établissement français.
Cependant le tenips s'écoulait, et les travaux n'avançaient point. M. Desprémesnil , sans m'avertit, abandcmna le commissariat dont il était chargé. M. B(mneau , autre commissaire , quitta ausâ ses foDCtieûs , et refusa le service de manière à m'obliger à te mettre aux arrêts \ mais il les força , et se retira à Pondicbéry , où sa désobéissance reçut les plus grands éloges. M. Qupleix crut même devoir
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la récompenser par une place de consèmer au con*seil siçérieur de Poodiçhéry. On cpnçoit qu'à l'exemple de leur chef, les autres employ^^ of obai^ saienl point ou oh&sssient . mollement ; la craîjtf e de déplaire à M. DupHi les arrêtait toi^g. En vain fis-je des plaintes à cet égard à M. Duplôix i en vain lui représentai-je la nécessté d'évacu^r |Nromp* tement Madras, et le pmi-je de me faire fddçr ; ce fat inutilement^ ^
Yojant alors ^ d'un coté, qu'il m'était iinpo^blp d'évacuer Madras siuis secours ; d'un autre , qu'il ny avait ri^ à espérer de M. Dupleix , qui paraissait décidé à rompre la traité , je voulus son* dm* les Anglais sur c^te rupture. Comme ils n'avaii^it confienti qu'avec une peine extrême à la fixation du prix de la i>aneon à i , ioo,aoo pagodes , que ce prix leur avait paru excessif, et qu'ils avaient répété souvent que cette scanme excédait de beaucoup la valeur de la ville et de ce qu'elle renfermait , je crus pouvoir les amener à cette rupture. Je leur proposai ; mais ils refusèrent de me rendre ma parole 9 et au contraire Us me sommèrent , au nom de sa majesté très-chrétienne et britannique, de la tenir ; ils dressèt^ent même une sommation dans les formes , qu'ils n'auraient pas manqué de me faire signifier, si j'avais paru insister sur ma proposition. Je vis à regret qu'il m'était impossible d'annuler des engagemens contractés de bonne foi et à la face des nations. Mais le désir effréné de commander dans Madras , et de disposer à son gré
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du sort et des richesses de cette place , aveuglait tellement M. Dupleix , qu'il n^écôuta plus que les conseils de sa vanité et de son ambition. On en jugera aisément par la violence des pioyens qu'il employa pour établir , à quelque prix que ce fôt , son autorité dans Madras.
Pendant que, le ag septembre, il m'écrivait en ami y en frère y en homme qui ne cherchait^ disaitil , qu'à me procurer de la gloire (i), et qu'à tant de titres afiectueux il me priait et me pressait de me laisser persuader par ses remontrances, le même jour il employait, à Pondichéry , les 'plus bas artifices pour me rendre odieux àtoute la colonie, et pour m'enlever de force le commandement qu'il me disputait. En effet ^ ce même jour, il composa et envoya signer, de maison en maison, par quelques habitans de Pondichéry, par quelques. moines^ et par les membres du conseil, une espèce de libelle, que quelques-uns avaient déjà signé chez lui , dans lequel, après beaucoup d'injures contre moi, et de grands éloges de M. Dupleix, la prétendue colonie de Pondichéry lui traçait ainsi la conduiteviolente qu'il avait à tenir. •
Cette pièce est trop curieuse pour ne pas tenir place ici.
(i) Pièces justifîcatires 9 n** IL
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Remontrance faite par la colonie de Pondichérjr à
M, Duphix,
te Monsieur ,
ce Le conseil de la colonie assemblé, et représenté par les révérends pères supérieurs des ordres religieux , par les officiers des troupes , employés de {Aume , bourgeois et habitans de cette yille , informés du mépris manifeste que M. Mahé de la Bour^ donnais affecte en toute occasion pour les ordres sacrés de sa lAajesté, notre glorieux souyerain, et spécialement au sujet du traité qu'il est sur le point de conclure ou qu'il a conclu avec la nation anglaise, au sujet de la reddition de Madras , qui s'est soumis aux armes du roi le 2 î de ce mois , vous supplie d'interposer votre autorité pour arrêter les injustes entreprises de ce commandant de Fesr cadre,
<( Chacun de nous, Monsieur, sait la part immédiate que vous avez à la conquête de Madras. Personne n'ignore que c'est à votre activité à préparer toutes les choses nécessaires pour un sem^ blable siège , que c'est aux connaissances exactes du lieu dont vous avez su vous prémunir , enfin que c'est à votre vigueur et à votre persévérance à pousser M. de la Bourdonnais à tenter cette glorieuse expédition , et aux grands secours que vous avez donnés , tant eu hommes qu'en munitions ,
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qu'il doit la prise de cette place opulente , et depuis long-temps rivale de la nôtre.
(( Dieu bénissant les armes du roi et de la Gompagnie dans cette entreprise, aucun dans Pondichéry n'aurait ose douter qu'on en tirât . tout le fruit qu'on peut et doit attendre d'une si belle conquête% Notre espérance se trouvait fondée sur ce que nous pouvions penser que M. de* la Bourdon^ nais , commandant des vaisseaux de la^Gompagnie, serait assez téméraire , après la prise de la place , pour refuser de se soumettre non-seulement aux ordres que vous et le conseil étie^ en droit de lui donner , mais qu'il rejetterait même vos avis.
«t Sera-t-il dit, Monsieur, que ce sujet, au détriment de la nation , méprisera les oixlres positifs et non équivoques de sa majesté, énoncés en la commission qui vous décore du commandement général des établissemens français en cette partie du monde!
c( Cet attentat n'est pas son premier. Vous n'avez qu'à jeter les yeux sur le monstrueux traité qu'il a feit avec les Anglais pour la reddition de leur place ; vous y verrez , Monsieur, un particulier s'arroger pour ainsi dire les dix>its souverains.
«Le nom de sa majesté intervient-il une seule fois dans tout le cours de cette pièce? C'est M. Mahé qui prend la place ; c'est lui qui la reçoit en son propre et privé nom. Aussi vèut-il la rendre par son bon plaisir pom^ une rançon imaginaire , que lui promettent des gêna non-libres , et par conséquent
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incapables de s'engager pour eux-mêipes , et à plus fortes raisons pour des supérieurs qui les Âés^ avoueront.
« Cest ce même particulier qui , soi^s vos yeux et sous ceux d'un conseilqui, en cette partie du nuuide, a J'honneur de représenter la personne du roi , Vieut r^idre aux Anglais une place comme Madras sans la démanteler, sans en tirer 4)réalablemfint les rmi?nitions dont elle abonde^ puisqu'il prétaid leur en laisser la moitié , et cela pour une rançon en papier qui ne sera jamais payœ.
« Vous avez beau, Monsieur, écrire les raisons les plus solides à c^t insubordonné : le conseil en vain lui prescrit -il des arrang^nens des mieux réfléchis , et lui députe-t-il des membre^ de son corps pour diriger, C(Hnme il convient , cette grande af^ Élire , et le remettre dans la voie convenaULe ; rien de tout cela ne peut Ty faire rentrer, et Madras , plein de munitions d'artillerie et d'ana^ , va être rendu , et Test peut - être actuellement à nos fhis cruels ennemis , et cela pour rien.
a Valait-il donc la peine de faire tant de frais , et d'exposer tant d'hommes , pour devenir la fable des nations? Pion, Monsieur, il n'en sera pas ainsî« Vous prendrez le parti qui convient dans uiieocca* sion de cette conséquence. Nous espérons même que TOu$ te prendrez vivement. Voici celui qui se présente à notre imagination. Songez que le péril est dans le i^tard.
tt Ce parti. Monsieur, est d'envoyer des perscmnes
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d'hoaneur, ppetes à exécuter vos ordres et ceux du conseil supérieur, à la lettre, et munis de^votre commission de commandant - général , laquelle ils exhiberont et liront ou feront lire à M. vde La Bourdonnais , en présence de tous les notables français actuellement à Madras , à la tête desquels sont MM. les députés du conseil : ces personnes , en vertu ]le ladite commission et des ordres particu*' liers, et ad hoc, lui déclareront qu'il s*est mal-àpropos arrogé le commandement et l'indépendance dans Madras, n'ayant pas même fiiit la moindre politesse à vous , Monsidsur, ni au conseil supérieur qui aviez seuls droit d'y gouverner ; qu'ainsi il ait à se réduire à son commandement de l'escadre, afin que le gouvi^nement légitime de Madras puisse procéder tranquillement au^ arrangemens qui lui pourront convenir. •
oc Ils lui déclaseront de plus, qu'il peut faire rembarquer ses troupes des iles seules , et aucun honune de celles détachées de cette garnison , qui dès ce moment cessent d'être à ses ordres.
« Notifieront pareillement au gouverneur anglais et autres , que tout traité et capitulation qu'ils peuvent avoir fait avec M. de la Bourdonnais sont nuls, ayant été Êiits sans autorité.
<c Toutes ces considérations faites publiquement, les personnes chaînées de les faire aj^puyer de MM. les députés séviront à toute rigueur contre les particuliers qui voudront feire mine de s'y soustraire.
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« Voilà, Monsieur, ce que la nation entière, voilà ce que l'honneur du roi et les intérêts de la Compagnie vous demandent aujourd'hui par nous. Nous espérons obtenir de vous une chose aussi légitime qu'indispensable.
« A Poiidichéry, ce 3o septembre 1746.
«Signé. F. Dominique^ capucin, missionnaire apostolique , supérieur et ciiré ; F. Français de 5aw/n«r, capucin, missionnaire apostolique; L^Mathon , P. missionnaire. Puis motivé , comme il suit , le sentiment des RR. PP. jésuites. Mon sentiment est que M. Dupleix et MM. du conseil supérieur ont actuellement seuls toute l'autorité du roi qu'ils représentent f et qu'il n'j peut être fait aucun traité valable soit avec les Anglais^ soit avec quelque autre que ce soit que par eux. Signé , M. Gargan , G. L. Cœur-Doux , de la compagnie de Jésus (1) , Le GouXy Miran, Gaillard ^ Lemaire^ Bruyères, Paradis 9 de Bury, Coquet^ Deshaies ^ de Floissac^ de Plaisance y de Bavière , de Brain, Maurice y Pilavoine, de Solminiac, du Bausset, N. Juger, B. Drouet, Dubois y^fJHostis, Duquesne , Esca-^ pat Saint-Martin y Mirant, Cornet, Le Bon, Bouteville, de La BousselièrCj S. Puel, de La Haie , Desmarets, Porcher de Soulches, Duplan de Laval, C<irfourg, de Saint- Sauveur y F. Nicolas, Bobert et Minos. Pour copie, signé, Desmarest, greffier.»
(i) Les six premiers noms suivans sont du conseil supérieur.
Gomme cette pièce n'était qu'un précis de toutes les lettres •écrites à Madras par le sieur Dupleix , et qu'on y remarquait non-seulement ses raisonne^ mens et ses expressions , mais ses phrases entières ^ il ne fallait pas être bien pénétrant pour en reconnaître l'auteur ; aussi personne n'y fut-il trompé. Tout le monde sut, tant à Madras qu'à Pondichéry , que cette requête était de l'invention de M* Dupleix j et ses vues , en fabriquant cette bizarre remontrance , n'étaient pas difficiles à pénétrer.
Résolu de pousser les choses aux dernières ex* trémités , et d'employer jusqu'aux voies de fait pour se rendre maître de Madras , il voulait que ce parti violent parût autorisé par le vœu général de toute la colonie , ou plutôt que la colonie ellemême parût lui prescrire la conduite furieuse qu'il voulait tenir; comme si un gouverneur pouvait jamais se flatter d'excfuser ses fautes en paraissant ne les commettre que par l'avis du peuple. Cet artifice de M. Dupleix n'était donc qu'une ruse gros^ sière, qui marquait évidemment la fausseté de son caractère.
A peine cette i^quête fut-elle signée 5 qu'il fit dresser en conséquence une nouvelle protestation contre le traité, avec des lettres d établissement d'un conseil provincial à Madras, et une commissioa de commandant et de directeur dans cette ville pour M. Desprémesnil. Il donna ien même temps à M. de Bury, major des troupes de l'Inde,, et à ceux qui l'accompagnaient , l'ordre précis de sévir à toute
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rigueur contre tous ceux qui oseraient soutenir le sieur de la Bourdonnais; et , pour engager les troupes qui étaient à Madras à appuyer de tout leur pouToir rexëcutiou de ces ordres, il écrivit aux principaux officiers une lettre circulaire dans laquelle il excitait chacun d'eux à la révolte en ces termes :
<i Pressé, 'solbcité par la colonie entière, je n'ai <c pu we dispenser d'arrêter promptement tout le « mal et le déshonneur qui allaient résulter d'un « traité mal conçu et encore plus mal dirigé. Sa lec- (( ture vous surprendra autant qu'elle a révolté la oc colcmie...Toutes ces considérations me persuadent « que vous serez le premier à donner l'exemple à « tous les bons Français qui , comme vous verrez , a sont toujours disposés à se ranger où la raison et a l'ordre de nos maîtres nous souhaitent. »
Cette lettre n'a pas besoin de longs commen* taires. Dire aux officiers des troupes sous mon commandement que, par le traité fait avec les Anglais, leur commandant trahissait et déshonorait la nation ; leur annoncer qu'on ne pouvait pas se dispenser d'arrêter tout le mal et le déshonneur qui était prêt à résulter de ce traité ; enfin les exhorterà donner les premiers l'exeiûple à tous les bons Français, c'était assez clairement leur donner ordre de se soulever et de se révolter contre moi.
Gomme, cet étrange projet était vraisemblablement ccmcerté avec les députés de Poodichéry qui étaient alors à Madras, ceux-ci se retirèrent à
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Saint-Thomé , ville maure,, distante de Madras d'une lieHè, pour y attendre MM. de Bury,- Paradis, Bruyères, et les autres envoyés de Pondichéry , chargés de l'exécution des ordres de M- Dupleix. La , ces niesâeurs tinrent consul entre eux , et , après être convenus de la manière dont ils se conduiraient , ils partirent de Saint-Thomé , e% arrivèrent ensemble à Madras , le a octobre, sur les huit heures du matin. A leur entrée dans la^ ville, pour mettre les troupes dans l^ur parti , ils diluent en adressant la parole aux soldats qui étaient assemblés pour monter la garde : « ËnÊin», on veut « donner Madi*as pour du papier ; nous allons Fem- « pêcher, et vous donner loo roupies; ne serez- <c vous pas coptens? » La proposition étonna tellement les soldats , qu'aucun d'eux ne répondit , et que tous parurent également interdits^ Ce silence ayant paru causer quelque surprise à ces messieurs, qui s'attendaient qu'une proposition si propre à se concilier le soldat serait reçue i avec plus de chaleur , ils ne s'arrêtèrent pas plus long-temps sur la place , et passèrent au gouvernement.
jËtant entrés dans la salle , ils me remirent une lettre du conseil qui portait : Notre réponse à votre lettre du ix'j vous sera donnée par M. de Bury^ major-général de Vinde. Le reste était un> composé d'éloges que ces messieurs se donnaient.
A peine avais-je achevé la lecture decett^ lettre, que le greffier, que ces messieurs avaient amené , oiWrtt la scène en s'écriant en ma présence : « Nous
o venons annoncer les ordres de M. le commancc dant-général et du conseil supéiieur de Pondi- « chéry ;» Je ne pus entendre ce début sans émoiion , et je pénétrai dans le moment toutes les intentions de ces' messieurs. Cependant je dissimulai mon res-, sentiment; et, pour éviter autant qu'il serait en moi un éclat qui pouvait avoir des suites fâcheuses dans un lieu rempli d'Anglais et d'autres étrangers, j'invitai poliment les députés à passer dans une chambre voisine, sous prétexte qu'étant là sans témoins inc^m^odes ils pourraient s'expliquer avec plus de liberté. Mais M. Paradis répondit du ton le plus violent : ce Non , monsieur, il fiiut que « ceci soit public/ » Frappé de cette réponse téméraire , j'avouerai que mon premier mouvement fut de les faire tous arrêter. Mais , aprèh réflexion , je crus devoir attendre.
Aussitôt le greffier comniença par donner lecture de la remontrance &ite à M. Dupleix par les habitans de Pondichéry ; après laquelle il lut ,
i* Une protestation du conseil de Pondichéry , signifiée à M.de la Bourdonnais et au conseil anglais, qui casse et annule le traité de rançon ;
a"" La commission de comûiandant des établissemens fiançais dans l'Inde ^ pour M. Dupleix ;
3"" Les lettres d'établissement d'un conseil provincial à Madras , par le conseil supérieur ;
4"" La commission de commandant et directeur a Madras, donnée par le conseil supérieur à M. Dsprémesmil 3
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5* La commission de major des troupes françaises dans l'Inde , pour M. de Bury ;
6* Les cwdres de M. de Bury , tenda'nt à fedre exécuter les arrêtés du conseil supérieur de Pondichéry.
La li?cture de ces pièces ayant eKckté un murmure unirersel dans la salle du gouvernement, où le monde accourait de toute pairt , je pus à peine me foire entendre lorsque je demandai aux députés ce qu'ils prétendaient foire à Madras. « Y mettre le bon ordre , dit M. Barthélémy. — J* saurai bien l'y meltre sans vous , lui répondi»-je. — " Nous nous y ferons hacher, répliqua M. Barthélémy. ^— Oui, ajouta M. Paradis d^un ton véhément et d'un air emporté, et nous aurons tous les bons Français pour nous. » En prononçant ces mots, il jeta sur rassemblée le coup d'œil d'un chef de conjurés qui cherche des complices. Regardant -avec ptié la fureur de ce petit nombre qued'un mot je pouvais faire arrêter, je leur dis avec ironie : « Vous venez donc exciter la guerre civile? Avertissez-nous, nous battrons la générale. » Voulant ensuite leur parler plus sérieusement , et leur faire voif par leurs proja-es yeux toute l'énormité de l'attentat qu'ils commettaient contre l'autorité du roi, je leur offris de leur foire voir les ordres de sa majesté , et ceux du ministre dont j'étais porteur, et qui me donnaient carte blanche et ne me soumettaient nullement aux ordres du conseil ; mais c^ mesâeurs refusèrent d'en prendre lecture. Dans ce moment, plusieurs
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tles principaux officiers de troupes des îles, indignés de tant d'insolence , s'approchèrent de moi , et me dirent à Toreille : « Monsieur, votre patience est a poussée trop loin. Vous devriez arrêter sur-le- « champ ces gens-là 5 vous savez que nous sommes « à vos ordres ; dites un mot , et cela sei'a bientôt a fait. » J'eus assez de modération pour me contenter de représenter aux députés qu'ils déshonoraient la nation par cet éclat scandaleux } et qu'au &nd ils devaient sentir qu'il ne m'était pas possible de manquer à la capitulation et à la parole d'honneur donnée aux Anglais : mais ils me répondirent tout d'une voix « que j'y devais manquer, que c'était a le sentiment de tout Pondichéry. »
Ce fut alors que le conseil anglais , se sentant intéressé dans cette querelle, éleva la voix, et réclama le droit des gens , qu'on prétendait , disaient - ils , violer en leurs personnes ; et ils crurent que c'était là le moment de signifier la sommation dont j'ai déjà parlé. Ils me la signifièrent en effet (i). Surlé-champ je fis assembler un consul de guerre , et je proposai la question suivante aux officiers des troupes tant de m^ que de terre , qui avaient fait le siège de Madras :
(1) F'oj'. les pièces justificatives, N. iïï.
1 6o MÉMOIRES
Messieurs ,
a Vous venez d'entendre les protestations du tt conseil supérieur de Pondichéry , et la proposi- « tion qu'il me Êdt demanquer à la parole que j'ai (( donnée à messieurs les Anglais^ C'est pourquoi « j'ai l'honneur de vous faire.assembler, pour savoir a de vous , Messieurs , si , ayant accordé une capicc tulation et ari^té des conditions en conséquence , « je suis obligé de tenir ma parole d'honneur , soit c( que j'aie bien ou mal &it.
« Arrêté au conseil de guerre tenu à Madras , le a a octobre 1746.
a Signé, Mahé de la Bourdonnais. »
« Nous sommes tous d'avis que M. de la Bourtt donnais doit tenir la parole qu'il a donnée à mesa sieurs les Anglais. » Fait en la chambre du conseil de guerre tenu ce jour, 2 octobre 1 746. Signé , Si'cre de Foribrune, Fitxird de Passi, Rostaingj de Bouloc , de Launay , Sabadine , Fignol , Francey^ Giblot du Cray ^ Gast^ de Bailleul^ Sicre, Gallard, Fouberty A s truc , le Pressât de lu Touche , Dancy , Barrât , La Gourgue , de Boulac^ Paignon , Gargas , Sanson , du Marchais, Ligeac de RuizeaUy Monteléon, f^ery Saint - Romain ^ Goupille et Theresein.
Quoique plusieurs officiers , et principalement
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ceux des troupe de Pondîchéry , ne se fussent pi» présentes au «onseil , de peur de déplaireà M. Dupleix , les envoyés du conseil supérieur parurent extrêmement déconcertés quand ils virent cette unaniipité des suffrages déclarés contre leurs prétentions. Ils étaient entrés dans la salle du gouvernement en corps et avec un air de triomphe ; ils s'en échappèrent à ladérc^^ée^ les uns après les autres. La chaleur et l'aniopLOsité. qui avaient éclaté dans la conduite de mes adversaires, et la connaissance que j'avais des brigues et des efibrts qu'ils £iisaient pour gagner les tsoupes et les entraîner dans leur parti , m'obligèrent à prendre des mesures convenables pour éviter la guerre civile dans Madras; mais, enmêmeÉemps^comme je né voulais pas leur laisser apercevoir l'objet de ces précautions, je ptîs le prétexte d'un bruit qui se répandait qu'on avait vu paraître des vaisseaux près des montagnes de Patiacatte, pour^donner l'ordre d'embarquer les troupes de la garnison de Pondichéry qui se trouvaient ii Madras. Cela fut exécuté sans aucune contradiction , si ce n'est de la part d'un simple lieutenant d'in&nterie , qui courut l'épée à la main jusqu'au bord de la mer, pour empêcher les troupes de s'embarquer ; il fut arrêté sur-le-champ , et tout fut tranquille.
Ce trait de prudence déconcerta étrangement mes adversaires, qui avaient compté être soutenus par les troupes de la garnison de Pondichéry, et ils se flattaient n^ême qu'ils parviendraient à gagner
Î&2 ■ MiMOIHES
une partie des troupes des ilés. lls< cspermenL que pat*, ce moyen ibaunôent h supériorité dans Madras y OU' que du moins ils ^y trouveraient avec dés foroes égalés aux inienne^ ; et que , pai« conséquent y ils seraient en état dg soutenir leurs prétendus droits \e^ armés à la^mmn, si je refosais de les reconnaître de bonne grâce: C'était sur la foi ^de ces espérances que M. Dupleix avait chargéM. de Bùry de me mettre aux arrêts. Mais^ quoiqiie le succès n'eût pas répondu à leur attente , eet ôiÇcier ne se crut pas dispensé de mettre à exécution les ordres de M. Dupleix. Le mqme jour, 4 octobre, il se présenta chez moi«sui vi de deux officiers , et m'ordonna les arrêts.
J^^e^ffet d'une demai*che à. -déplacée fui moins d'exciter mon indignation que le juste mépris qu'elle méritait. Aussi, est-ce plutôt dans la cràinle de voir renouveler quelques scènes seinblaMes que par esprit de venjgeance quQ je |/snr ordonnai moimême les arrêts. « C'est moi , m^essieurs , leur dis-je^ or qui vous arrête. Mettez là vos épées, et .restez «c tranquilles au gouvernement. Croyez *moi, je «vous conseille d'obéir. » lis obéirent en effet; mais un instant après les députés , ayant appris ce qui se passait, détachèrent M. Paradis pour venir me demander raison de ma conduite. Il vint ; mais à peine eut-il ouvert la bouche que je l'interrompis , en lui reprochant, dans les termes les plus vi&, toute l'indignité de sa conduite, et je l'envoyai rejoindre aux arrêts ceux dont il venait prendre la défense;
il obéit sans répliquer, et fit bien. Le soîr je les fis sortir tous avec défense de quitter Madras sans ma permission.
Lorsque les députés de iPondichéry virent toutes leui's mesures rompues ^ ils formèrent un autre projet, qui était de m'enlever et de me conduire prisonniar à Pondichéry ; quarante Cipayes avaient ordre de me prendre mort oli vif, et éttûent chaînés de &ire féu sur moi en cas de résistance : la cavalerie devait être employée à fevoriser cet enlèvement; mais, comme elle était commandée par M. d'Auteuil, mon beau-frère ^ M. Dupleix lui ordonna de laisser son commandement, et de revenir à Pondichéry (i).
Prévenu à temps de cette in&me résolution , je pus en éviter les suites; et, quoique la manière dont on agissait envers moi me dispensât d'avoir aucun ménagement pour mes adversaires , la crainte de nuire aux affaires générales , et le mépris que je fidsais de tout ce qui m¥tait personnel dans ces dé- / mêlés ^ m'engagèrent à écrire le même jour à M. Dupleix avec toute la modération qui convient aux grandes affaires.
(i) €ea faks onrété attestés pendant le cours du procès par plusieurs témoins, et M. Desprémesnil lui^méine, gendre de M* Dupleix ^ a été forcé d'en con?enir.
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Monsieur ,
. « La scène qui vient, de to passer à Madras , tout fc indécente c^u'elle est , m'afOige beaucoup moins « par rapport à moi, qu'elle n'est humiliante pour flc toute la nation. Depuis la prise dé çetAe place , « j'ai tout mis eu usage pour conserver chez les f( Anglais la décence qui convient à la majesté des « armes de notre roi , et au caractère des officiers « que je commande. Il ne fallait rien moins que la « réputation de ce joui" pour altérer, dans l'esprit a des peuples qui nous environnent, le nom que a nous nous sommes fait ici. Ma commission , mes a ordres, la volonté du ministre, le droil de la (c guerre, en me mettant jb la tête des Français ce combattans, m'obligent de soutenir l'honneur de « leur pavillon victorieux. Je suis entré dans Ma- « dras, à condition de traiter de son rachat à l'aa miable avec le gouverneur et' son conseil. Esclave « de ma parole , j'ai satisÊdt tout à la fois au bien « de la Compagnie , dont les intérêts me sont con-r a fiés , à l'honneur de la nation et à mes engagemens
ce avec nos ennemis vaincus Que j'aie été en
« droit ou non de capituler, c'çst ce qui ne regarde « ni vous , ni votre , cons^L Personne ici ne com- « mande que le roi dont je porte les ordres. J'irai « hii rendre compte de ma c(»iduite , lui mener les <c vaisseaux qu'il m'a confiés , et lui porter ma tête , a qui répondra pour moi du mal que j'aurai fidt.
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ff Plus juste et moins partial que le public qu'on fait tf parler, j'attends de sa majjesté plutôt la recom- « pense de ma bonne yolonte marquée, que le châ- « timent d'une &ute involontaire , s'il y en a. Pour «c vous y Monsieur^ si ce que j'ai &it ne vous parait ce pasaussiavantageuxquejeraicru^regardezcequi <c se passe ici comme un naufrage causé par l'^o- « rance du pilote ; sauvez-en les débris , Monsieur, « ils vous touchent autant que moi : nous sommes «c également intéressés à ramasser ces restes toute jours glorieux de notre victoire. Le chargement « des vaisseaux , poiA* lesquels je il'ai que deux « hommes de bonne volonté ^ la mauvaise saison «c qui appixxîhe , tout vous crie que j'ai besoin et dfaide. Au nom du roi et de la Compagnie , don- « nez-moi ces secours qui dépendent de vous : « nommez des èbmmisseôres qui prennent soin de « ce qui revient à la compagnie de France, et lais- «c sez au roi, mon maîta*e et le votre , le srâi de me « punir du prétendu crime qu'on m'impute. Vous « voyez , Monsieur, combien je réclame votre se- « cours. Je ferai part de mes lettres à ceux quidcâ- « vent les lire; que puis-je faire de mieux après ce « que j'ai déjà is^l Vous vouliez qu'on prit toute « l'artillerie , sauvez-en la moitié qui est à vous^ et « donnez-moi quelques nouvelles des vaisseaux que « j'ai envoyés charger vos mdrehandises : dites-moi « aussi si vous prendwz les balles de draps, l'arec gent , cette ai*tillerie^ les agrès , les billets , les « otages, etc. Que je sache à quoi m'en tenir; le
|66 KBMOIIUSS
« teoipâ presse ici biea fini*. Je ^erai bientôt obUgë flc da pBi*tîr.; si .t4^& ne tous chargez point du soin, a du Uen <|e la Cpnipa^iie, ^ra-ce ma &ute?
« J'ai L'Iionneur d'être , etc. ,
a «S^/ie , MaHÉ BE liA BoUBJK)S[NAlS. » ,
M* Duplei^t: ne reperdit à ma lettre qu» par de nouveaux .trait$ de fiireur. Dès qu'il fut instruit du. mauvais succès de la scène du a octobre, il écrivit SI chacun dies c^ipitaines.des vaisseaux une circulaire qui tonteoait ce qui 6uH : *
« J'a^rendsqueM. de la Bourdonnais continue « à pei*sistiepr dans so^ sentiment , et fiât à ce ^ujet^ <c de6 menaces , et prend d^ mesures avec les An-*, « g)ai^ , qui attaquent dû^ctem^nt 1^ majesté du. at(Àf l'honneur 4ei la nation et l'intérêt de la- CQm-'^ ce pagni^. Je sais d^ plus qu'il avait dessein de rendre, «c lilHW^liBS prisonniersjanglais que vous avez à bord d de V06 vai&iseaux > et de les remettre au gouverce neur anglais de Madr^* Je cuis biai aise de vous. « àvertûr .que vous ne devea; point conseiatir à ce. a débarqqjBmàAt , tandis que voussere^ a^»^ré qu'il, « y aura des Françw à Madras ,. à, moins que vous> « ne receviez l'ordredeoelui qui conuminde au nom, or du roi et dcrla Compagnie^ J'aurai, soin de les a prévenir de ce que j'ai &it à cet égards C'est au. « ncxn de notre sou v€»^n , que je vous prie d'exe^ « cuter ce. que je vous prescris. «Je sais quç vous. « avez l'ordre du roi d'obâr à M. de la Bourdon-
DE LA BOURDCmNAlS. 167
<^ Dais; maLsil est c^tain'oasoïkcet évàvetie pout « être observe à la rigueur, surtout lorsqu'il s'agît a dû cas présent. Je pretids sur lûon compte tout « le blâme du refus que tous en ferez àM/de la <c Bourdonnais. Ma lettre tous -servira de déchaîne a aïiprès du ministre, xc J'ai Phonneur d'être , etc.
« Signé, DupiiSax..»
Je me dispenserai de fidtre atiM^une réflexion sur PinoonceVaUe témérité de cette lettre , je me oon;^ tenterai djobseryer que M. Dupkdx n'était: point encore informe alors de la précauti<m que j'avais eue de fiiinp embarquer les troupes, de PonArlicliéry. Il se flattait que ces-troupes qui ^étaient nécessaire-? ment soi» sa dépendance , j<mttes à celles ^es Ues , qu'on pourrait gagnei^ parTiendraient à faùie »xén cuter les ordres sanglans qu'il avait donnés« Il y comptait si .bien que^ le 6 octobve , ignorant les mesures que f aTab priises, le 4, potir préTeniç toutes ces- horreurs, il m'éerivaiit : « Les trouves db « Poodichéry qui fouiraient suivre vos ar4rea, ^ a voua le vrâlieà pendant votre séjour à })ladr$i3f ce ne les suivront pas^ lorsqu'il âoidra l'évaieuer^ .et « vous répondrez \ devant Dieu et les bonimes , du* tt sang français que vous voulez répandre.! »JN'é*^ tait*-ee pas convenir désordres qu'il savait donnéi d'en répandre? C'est aussi ce 'que ^ lui fia remar^ quer dalis ma réponse. « Il &ut , lui dîsaia-je ^ que
l68 MÉlfOUUES
« TOUS ayez des moj&ïs bien sûrs pour faire verser « du sang à Madras. Pour moi, qui l'ai pris sans « perdre un seul homme, je s^reàs bien .fôché de « gâter une si belle yict(»re , et je ferai tout ce que «. pourrai pour faire édiouer ce projet.. »
Enfin, ce qui prouye jusqu'à quel point s'étendait le despotisme de M. Dupleix à Pondichéry , c'est que le conseil lui-même, esclave du gouverneur, ^seconda toutes ces violences , et m'annonça qu'il confirmait l'ordre aux troupes de Pondichéry de ne point s'embarquer à bord des vaisseaux , à moins que je ne les y forçasse les armesà la main.
: Mais, si j'eus le bonheur de pouvoii* contenir tojiites les troupe$ dans le devoy*, malgré les défenses fiâtes à tous les officiers de m'obéir, et. si je sus éviter les coups, qu'on méditait. de me porter à ttoî-même, et sauver les Français de la guerre civile qu'on voulait exciter aitre eux , enfin ^ je réussis à maintenir l'ordre dans\ine ville où tout le monde ^empressait et avait intérêt d'augmenter le trouble et le désordre , il me restait la douleur de me voir dans rimpossil^lité presque assurée de sortir de Madras assez tôt pour exécuter les projets ^ue j'a-^ Tais formés ; car les défenses de m'obéir qu'on avait tant dp fois réitérées avaient fiât impression sur une infinie dé gens employés à Madras. Tous les tra^ yaux languissaient, et le temps de la mousson se passait. Les commissaires, les emj^yés, les ouyrieis , les bateliers et autres, qui devaient s'occu-^ per des inventaires , des emballages et des embar-
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quemens , étaîent reteaus psûr les m^oaces d^ dépatés de Pondidhiery , et craigoâient'de^'arltiver la colère de M. Duj^ix et du conseil. D'un antre côté, presque tous les hakitans de la Yîlle-Noîrè s'étaient enfuis peodant on ayant le siège, il n'y était resté ^ue queues Arméniens., quelques Juife^ mais il n'y avait pas un seul Maure , ni un seul Lascar, pa^un seid MogoL II ne s'y trouvait même qu'un Malabar qui, par cette raison qu'il avait osé rester dans une ville assi^ée:, passait pour un héras aux yeux.des hcmunés de sa nation les plus poltrons du^onde. Je ne poavaisvtirer d'aide de Pondichéry v M. Du0eix,.qui craquait fort de nous voir évacuer Madras , n'avait garde de mPen envoyer ; au contraire, les choses étaient poussés au point que M. Des^ prémesnil , en sa j^tendué qualité de commandant de la place , avait donné ordre à MM. Desjardins et de la Yillebague , qui étaient alors les deux seuls commissaires qui eonduisaiait tous les travaux, de :se retirer à Pcmdichéry.
Telle était ma situation , lorsque le hasard sembla me présenter un moyen, dos concilier les vues de Pondichéry et les engagemens pris avec les Anglais* Quelques ofHciers raisonnant avec moi sur les af-^ Êôres de Madras, un d'mtre eux dit qu^ imaginait un expédient qui pourrait peut-être mettre tout le monde d'accord. G'étaett, selon hii, :de tenir la capitulation , mais en même temps de garder Madras jusqu'en janvier , afin que les Français eussent le temps d'en tirer sans contestation tous les effets
i^D «teomss
^n nature qui èevmènA ieuivapparfeoir, suivant 1^ convehliOEis arrêtées^ entre les deux nations. «Tétais trdp impatient de quitter Madras pour ne pas sâî«sir de sente cette idée. J'allai' méttie jusqu'à dire que, pour fiidliter la garde de cette place jusqu'en janvier, je laisserais volontiers cent; cinquaiite hôm^ mes dermes tcoupes. Je désirais que ce parti eon*vint à dos messieurs dé Pôndîchéiy ; je choi^eai sur-téndbamp M. Paradis d'en écrire à M. I>uplmxy pindant que de m<m côté j'en ftrais la pro^sitioii aux Anglais. Je leur fis en eilèt , mais ils parurent d'abord peu disposés a j consentir. Quant ï M. Da-» plâx , il n'avaif garde de rejeter im parti qui enfin le rendait maître de Madras ; aussi se hâta^t-il de nie répondbre qtie , puisque j^vais tant à cœur de'ténir ma parole, il acèeptait cet arrangement comme 1q seul moyen d'assurer à la Compagnie tout ce qui devait lui revenir date le partage des munitiiobs ^ et il me deniandaâ; d'y (n^e reconnaître le conseil provincial et M.Desprémemilsur le pîedoàilsétaie»! établis, et mepromefetait à son tour que tout le reste serait cibservé dé la manière que je l'avais» arrêté avec les Anglais. Ge^dan, disait-il, est le plus sage, et assure sans aucun doute4e partage.
M. Dupleix chargea donc M. Desprémesnil deme presser de son câté-^ur cet objet , et de négocier m plus vite cet arrangement. Le conseil supérieur dé Pondichéry m'écrivit aussi qu'il me voyait avec plaisir consentir à cette affîdre qui conciliaît tout ; d) ces messieurs m'assaraient que jepouyais, du reste,
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r^^br tous les articles du tAâté de rançou' oomme je le jn^^erais cooveDable , et qu'as Rengageaient à' exécuter tout ce que j'aurais cbnTenu et arrêté ay^o les Anglais.
Il ^ait question alors de fsore accepter ces nou«' 'veUes<x>aditioiis aux Aurais. Par les articles atrétés par le premier traité des fà6 et 117 septembre, il ayail été convenu que Madras serait évacué du 10 au- 15 oclobre^auUeu que, dans le nouveau projet,' l'évacuation de la place ne devait se £ure qu^ean janvier. Il éteit sans doute difficile de leur fcdre agréer un changement si important. Mais ce n'était pas seoleraent ce qui m'embarrassait ; en réfléchis^ sant davanta^ sm* l'exécution du nouveau projet ,* il me paraissait aussi inutile que dangereux.
£n effet, toutes àes lettres de Pondidiéry^ m^&sujpaient que l'unique raison qui obligeait d'exiger» que l'évacuation de SJmdras fut différée jusqu'en> janvier , était Fenvie de' tio^ de la place, sans diffi*-' culte, tout ce quitievenait à la compagnie en na^> ture, et dont'^ je ne poi«vaîs pas clua*ger mes vais^> seaux«: Mais on pouvait atteindre ce but tout aussi; bien sans ce délai, en suivant les preaiiers arraahgentens, qui étaient de laisser des commissaires) dans la place ^ pour s'aasurbr par leurs yeux de^ l'égalité du partage, et qui , maîtres des magaskis,! et ayant l'inventaire des marcfasoidises , auraientr rempli tout aussi bien le double objet que ces mes*' sieurs de Pondichéry avaient tant à cœur. On ne * pouvait pas objecter que les Anglais, devenus >
1711 KÉMOnCBS
maîtres de leur yiUe , chasseraient les français et garderaient leurs efl^> puisse fon consentait à se fier à eux pour une rançon de 1,100,000 pagodes. Du reste, on pouvait demanderaux Anglais une caution valable de ne fidre aucun tort dans tout ce qui devait s'exécuter après l'éva-' cuation , et de nous délivrer exactement tout ce qui lious devait revenir, et cela à la satis&ctioti^ des commissaires, sous peine de payer 100,000 pi^ godes s'ils y manquaient.
Ces arrangemens me paraissaient rem^r tout-ln fait le but que M. Dupleix et son conàeil se proposaient, et étaient sans risque pour nous; tandis qu'en galrdant Madràs jusqu'en janvier , on s'exposait beaucoup; car enfin, dès que j'aurais quitté ia cote de C(»t)mandel avec Feàcadre , etque je serais engagé dans de nouvelles entrqirises , l'escadre du capitaine Pey ton , renforcée peut-4tre , 'pouvait venir quarante ou cinquante jours après mon départ croiser devant Madras et Pondiehéry , et feire des^ entreprises sur ces deux places , et nous n'avionspas assez de forces pour les défendre toutes deux. '■ La garnison de Pondiehéry se composait de quatre cent trente^ Européens. En y joignant cent cin- ; quante soldats que je devais laisser à Madras , cela formait un corps de troupe de cinq cent quatrevingt-six hommes , nombre insuffisant pour gardei* deux villes aussi grandes que Madras et Pondi-r chéry . Les Anglais , maîtres de la mer , pouvaiait mettre une partie de leurs troupes à terre, barrer*
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les vivres é^ tous côtés , et avoir à discrétion une ou même peut-être les deux places; . .
Je crus devoir Êdre toutes ces représentations à M* Dupleix et au conseil, leur exposant que les intérêts de* la Compagnie pouvaient se trouver comr promis : ce fut inutilement* Je me vis donc, avec un regret mortel , réduit à sacrifier des considérations si importantes à Fentêtement de ces messieurs ; mais ne pouvant mieux Êdre, je pris mon parti , et résolus d'ai terminer suivant leurs désiis. Comme je leur avais envoyé déjà le premier traité de rançon tel qu'it avait été Êiit originairement; je leur adressai de suite les articles que le nouvel arrangement obligeait d'y ajouter, leur annonçant que, dès qu'ils me les auraient renvoyés , signés par eux , je les présentei^ aux Anglais comme indispensables, et que , lorsque je serais sûr de voir les conditions que j'avais arrêtées avec, nos ennemis respectées , j'appareillerais et les laisserais maîtres dans Madras.
Après les engagemens pris par M. Dupleix et par le conseil de Pondichéry , de me laisser la liberté de régler les articles du traité de rançon,. comme je le jugerais convenable; après leur parole donnée par écrit d'exécuter ce que j'aurais arrêté , il ne semblait pas qu'il y eût lieu de craindre. que ces messieurs fissent de nouvelles difi^cultés sui* ces articles, suitout dans un temps critique^ x>ù le moindre retardement exposait l'escadi*e aux plus grands dangers. £n vain leur écrivais-je dans toutes
HéMOniES
mes lettres que le .temps et la saison me pressttiait
de partir ce liepcmdes, lear disais^je , mais qUe
n YOtre réponse n'entraîne aucune discussion ni «doute y ]é n'en ai pas le temps : il ne &ut^ que le
«oui ou le non Le temps s'écoule, la ehose
«t pressew.. Je yeux partirw.... Ycâlà déjà les vents «( du nord qui se font s^itir; il s'efismt la nécessité e de quitter la cote : je vais être contraint d'évacuer a la place. » Les traverses et les mauvaises difficultés que me firent essuya:* ces messieurs , furent la cause d'im des plus grands malheurs que la Compàgtiie ait jamais éprouvés. En effet , quoique le 1 5 octobre il fit le plus beau temps du monde , il s'éleva dans la nuit un'ourajgan furieux qui dispersa toi» les vaisseaux de l'escadre, et en fracassa la plus grande partie. U^c/ulie était à une lieue de ):erre , démâté de tous mâts , et chargé en côte par un vent d'est qui le mettait à la vâlle de périr avec tout son équipage. Le Bourbon était encore plus maltraité et en plus grand danger ; le Phénix ne paraissait plus ; . la Marie Gertrude était échouée , et il ne s'en était ^uvé que quatorze hommes; le Due d'Orléans avait entièrement péri , corps et biens j à six lieues au lai^e ; la prise anglaise nommée la Princesse Marie y et le Neptune ^ étaient démâtés de tous mâts; deux bots, un brigantin anglais qui avait été pris par les Français le jour précédent, un navire hollandais qui partait pour Batavia , deux navires anglais qui avaient paru au large, et vingt à vingt-cinq embarcations du pays étai^it péris à la côte, corps
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et bittis; enfin presque toutes les dieUngues qui étaient dans la rade étaient 'iMriâfées.
Je fus pénètre de la plus vive douleur à Faspect d'un spectacle si affligeant ; mais, loin de me laisser abattre par l'adversité , je ne m'occupai que du soin de réparm* tant de malheurs. Je ramassai toutes les chelingues échappées à la ten^te, et je voulus essayer de leur fidre reprendre la mer pour porter mês ordres aux capitaines des vaisseaux qui paraissaient , mais )[a mér était encore trè»^fbrte et je ne trouvai personne assez hardi pour s'y exposer j enfin, à force d'argent, j'engageai quelques bateliers à porter sur des catimaroiis (i) mes lettres aux capitaines. Je les exhortai de mon mieux à supporter toute l'horreur de leur situation , et leur promettais tous les secours qui dépendaient de moi. Mais c'était de M. Dupleix et du conseil de Pondichéry que j'attendais moi-même ces ^prompts secours que je promettais aux équipages. Je savais qu'il devait y avoir dans la rade de Pondichéry sept vaisseaux^ le Centaure, le Murs, le Brillant, le Saint-Ltmis ,
(i) Un catimaron est an assemblage dé cinq ou six morceaui de bois de i5 à ao pieds de long, liés ensemble. N'ayant point de capacité intérieure, il ne peut ôtre submergé. Les Indiens s'asseoient sur cette espèce de radeau ; les jambes pliées sous eux, la mer les baigne souyent jusqu'à la ceinture, ils n'ont de sec que la tête, sur laquelle ils portent les papiers qui leur sont confiés. On mate le catimaron, et l'on y ajuste un balancier qui sert de contre -poids à la Toile.
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le Ljrs, la Renommée et le Sumatra; mais oe qui mettait le comble à ma douleur et à mes inquiétudes , c'est que j'igûorais si le coup de vent ne s'était pas étendu dans la rade de Pondichéry . J'en demandai des nouvelles à M. Duplàx atec la plus grande anxiété. « Au nom de Dieu , lui ^sais- je ^ a mandez - moi comment et où sont vos vaisseaux. « Quoique ma situation soit des plus affreuses , eUe ce ne. me fiât point perdre coura^. Pour peu que « nous nous entendions , nous viendrons à bout de « nous relever de nas malheurs , aux dépens même (c de nos ennemis. Sitôt que le vent du nord sera ce bien établi , |e partirai avec les débris que j'aurai <c pu réunir, pour aller chercher remède à nos <c mau2^. C'est dans de pareilles occasions qu'il &ut. <c prouver qu'on est bon Français*. Je souhaite que « tout le monde veuille me seconder, et je &rài et voir que les^malheurs ne m'accablent point» Voici en eflfet le prcjet^ue j'avais conçu, dans le cas où les vaisseaux de Pondichéry se seraient trouvés dans le même état que ceux de Madras , comme il.y avait Ueu de le croire.
Mon plan était d'envoyer a Pondichéry, et d'y laisser tous les vaisseaux qui se seraient trouvés innavigables, et de cqptiserver , soit à Madras , soit à Pondichéry, tous ceux qui auraient pu se réparer sous le canon de ces deux places. Pendant ce tempslà, je comptais mettre à terre toutes les troupes , et pi'ofiter de l'hiver pour assiéger Goudelour par terre. Alors , comme je ne craignais ni les vaisseaux
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enntftîHB» piiroe que dans cette saison la ràte devenait impraticaUe, ni les Maures par terre , parce que le nabab mè redoutait asseï^ pour v^ceet pd^atl^ quep. ■TesperMs ponvoir emporter Goûdi^ur . eax peu de jours et la rançonner comme Madx^as. Mf^îtr^ tout k la feis de ces deux^ ^œs , je ne les ^auffahi évacuées qu'à une seule éonditîon, savoir ^ que le; Aurais m'auraient fourni pour mcni retour sa vais* seaux de leur compagnie , dont le prix aurait àté^ dédnk sur la yaleur des deux: raaoons; et en «la
je n'aurais fidtque ce que fit M. de La Haye en 1674* U s'élmt GompBiré de Saint-^Thomë , où il Ait Msàégé par les gens du pays , aides des HoUandaSs. Comme il n'avait plus de vaisseaux , il capitula ; et le prin-» cipal article de sa capitulation fut qu'on kû fournirait des vaisseaux pour le retour de ses ti'oupes et de ses équipages en Franœ , et cela fut exéciité. Toutes ces idées , qui ne présenlûent qu'une ses*source pour la dernière ex.tmnîté, s'évanouireirt des que j'eua^ appris qqe les vaisseaux de Pondtebéry n'avaient reçu aucun coup de vent. Alors je m'en tins a mou projet sur la côte de Malabar, dans la confiance où j'étais que je serais promj^temant se-* couru paries vusseaux qui ae trouvaient i Potidi^ dàéry. J'écrivis à M. Duj^x de me les envoyer, en toute diligence ; en attendant, je m'occupa nuit et jour à fiiire porter au bord de la mer toMt ce qui é^t nécessaire pour ppocuiier à ceUe escadre^ qsui se trouvait dans une situation affreuse , tous Jes secours qui dépendaient de moi.
I rjS MÉHOIHES
Pour tirer les vaisseaux de l» position malheui' reuse où ils se trouvaient, il fallait surtout des cbe* lingues 9 des câbles , des mats , des vivres ; presque toutes ces choses me manquaient» Je demandai avec les plus vives instances des secours à M.^Dupleix ; mais c'est en vain que je lui fis envisager quatre ^nds vaisseaux prêts à périr au moindre coup de vent arvec tous leurs équipages , et exposés à ^e enlevés sous mes jeux par le moindre vaisseau en-* nemi quiise présenterait. Malgré mes prières^ et mes protestations faites au nom du roi , je ne pus rien obtenir j M. Dupleix ne voulut m'envoyer aucun vaisseau. Il fit même plus , puisqu'il défendit , le i4, aux capitaines qui étaient dans la rade de Pon-dichér j de venir me joindre.
Ce fait, qui paraîtra incroyable , puisqu'il était évidemment contraire aux ordres du roi qui me donnaient le commandement général de tous les vaisseaux de la Compagnie , ordres que M. Du-* pleix et son conseil avaient jusqu^alors respectés , m'étonna cm ne peut plus. J'écrivis de suite aux ca* pitaines; jeleur marquai mon étonnement sarletnr refus d'obéir, et leur dis que ce n'était point k M. Dupleix , mais à moi qu'appartenait le droit de les commander. En conséquence , je leur réitérai mes ordres en ces terq^es : a Je vous ordonne , de « par le rd , d'appareiller sitôt la pr^nte reçue y ce de venir à Madras sauver quatre navires démâtés^ « et les sujets du roi quisont en perditicm. » J'écris vis en même temps à messieurs du conseil de Pon*^
dichéry ; «Vous siavez, Messieurs, que j'ai un ordre m du inoi (tour commander tous les vaisseaux de la « Compagnie dans llnde. Je l'ai signifié aux trois* a capitaines nouvellement arrivés d'Europe : ils <r m'ont répondu qu'ils étaient aux ordres du cou* <c seil de Pondichéry , qu'ainsi ils ne pouvaient « m'obéir. Je vous demande , Messieurs ^ au nom ce du roi , si c'est votre intention de vous opposer a à ses ordres. En ce cas , je vais tout abandonner ; <r je vous charge de tous les événemens présens et « à venir , et du dé&LUl d'exécution des ordres du
« roi et du ministre Si ce n'est pas vous qui eni-
« péchez ces capitaines de m'obéir, ordonnez-leur te- de partir sur-le-champ , pour sauver quatre vais- <( seaux dont la perte n'est que trop évidente ,' etc. »
Ces messieurs fondaient le droit qu'ils s'arrogeaient de commander aux vaisseaux sur un pas^ sage d'une prétendue lettre de la Compagnie en date < du 6 octobre 1745, et conçue en ces termes :
tt La Compagnie juge qu'il est convenable et même « décent que le commandant des escadres assiste « dans les conseils supérieurs ; qu'il y soit appelé , ff lorsqu'il s'y traitera des matières concernant qudcc ques expéditions militaires où ce commandant « doit avoir la plus grande part , et qu'il y ait voix «( dëlibérative : mais elle entend aussi que tout ce ^ qu'on y aura délibéré soit exécuté sans difficulté, « de quelque nature d'affidres qu'il s'agisse, quand « même il serait question de disposer de tous les c vaisseaux de la Compagnie qu'il commanderait. »
l8o MliUOIRES
ËB m'envojant cet ejitrait, M. Dupleix ajou* tidt : a Je reçois oes ordres par les vaisseaux le <K Cenkttire , le Marset le Brillant ^ qui ont mouillté (c en rade ce matin. Ils sont relatif à la conduite <K que le conseil et moi avons tenue , et approuves <c du nouveau controleur^énéral. »
C'est sur cette pièce que M. Duplei^ et les membres du conseil de Pondîcfaéry avaient fondé le droit qu'ils prétendaient avœr de s'emparer du oommandem^it des vaisseaux. « Les ordres que « nous venons de recevoir , disaient-ils , nous con- « firraent dans notre façon de penser et de Êâre*. y> On voit , par ces termes ^ que ce$ messieurs voulaient même donner un effet rétroactif à cette prétendue lettre de la Compagnie^ pour justifier la conduite qu'ils avaient jusqu'alors tenue dans les affaires de Madras.
J'ignore totalement si cette lettre de la Compagnie est vraie ou fausse. Tout ce que je puis assu-. rer , c'est qu'on ne m'en a jamais montré ni l'original , ni aucune copie en JEbrme ^ en sorte qu'il est vrai de dire qu'elle n'a jamais pu faire pour .moi un titve capable de m'e9 imposer. Au reite^ en la sufH posant vraie ^ elle n'aurait pu balancer ^ ni ei^core moins révoquer les<)rdre$ du roi et du ministre dont j'étais porteur, puisqu'il est hors de doiMe que les ordres du roi ne. peuvent être détruits icpie par d'autres ordres de sa majesté, ou des ministt^es d^)0Âtairô$ de sa confiance et de son auti^rké.
U htjkt encore &ire attention que , depuis la dé-«
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claration de la guerre, le ininisi|:*e donnait souvent, à l'insu de la Compagnie, des ordres secrets qui devaient toujours être exécutés , quoiqu'elle pût en avoir donné de contraires : c'est ce que porte expressément la lettre du ministre en date du 7 mars 1744 (i).,
« Je n'ai pas instruit la Compagnie, dit le miflc nistre, de ce dont je suis convenu avec M. die « Maurèpas : ainsi vous vous cmiformerefis exacte- « ment à ce que je vous ai marqué ci-dessus , quoi- « que vous puissiez avoii» d'autres ordres de la <K Compagnie. »
La lettre de la Compagnie ne pouvait donc faim loi pour moi , qui étais porteur d'ordres contraires émanés des ministres de sa majesté, et qui , d'ailleurs, avais de bonnet raisons pour me défier de son authenticité. *
Car, dans le même temps que M. Dupleîx m'envoyait l'extrait en question , je reçus une lettre de M. Orry, en date du aS novembre 174^, qui , l<Hn de révoquer les premiers ordres qui m'assuraient le ëomonandement de tous les vaisseaux de la Compagnie , m'en annonçait au contraire la confirmation en ces termes : « La Compagnie vous <x expédiera cette année. Monsieur, six de ses vaistt seaux , dont cinq doivent partir dans le commen- « cernent du mois prochain , et le gixiènte dans le « courant de février. £He a pris le parti de vous les
(0 ^cy^ez Pièces justificatives , N. I.
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c( adresser tous , et de vous laisser le nuiitre d'en dis-
flc poser On ne tous gêne point sur la façon de
« vous y prendre, etc. » Conunent donc se pouvait-il feire, que la prétendue lettre de la Compagnie étant du 6 octobre 17469 elle ne fût pas venue à la connaissance de M. Orry, qui, au contraire, en m'écrivant le 26 novembre suivant , envoie tous les vaisseaux à mes ordres, sans qu*il soit question de la diminution de mes pouvoirs, ni de l'augmentation de ceux de ces. messieurs de Pondichéry .
Il reste encore un autre point aussi difficile à expliquer : conunent a-t-il pu se £sàre que, la Compagnie envoyant des ordres datés du 6 octobre 1 745^ ces ordres aient été, comme le suppose M. Duplâx, approuvés du nouveau ministre, puisqu'il est certain que, non - seulement alors, mais même deux mois après , il n'y avait point encore de nouveau ministre , et que M. Orry n'est sorti du ministère qu'en décembre suivant. M. Dupleix aurait bien dû prendre la peine d'éclaircîr un peu cet anachronisme, qui rend sa lettre et son extrait infiniment suspects.
Quoiqu'il en soit, ces messieurs, se rendant absolument maîtres des vaisseaux qui étaient alors dans la rade, né m'envoyèrent aucune sorte de secoui'S. Demandais-je du cordage? on me répondait que je devais en avoir en abondance. Demandais-je des cableà ? ces messieurs disaient qu'ils n'avaient point de câbles faits. Marquais-je qu'il n'y avait pas une livre de biscuit dans V Achille y quoiqu'il y eût près
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de 800 hommes? ces messieurs se coàteiUaient de m'en promettre , ea m'assurant qu'ils en avaient peu, et qu'ils étaient absolument sans blë. Si je les pressais de m'envoy er des vaisseaux au plus vite , on me repondait qu'aucun vaisseau n était encore en état de preni'e la mer.
Cependant les vaisseaux de Madras étaient dans un état si désespéré,, que les plus hardis marins ne croyaient 'pas pouvoir y rester sans s'exposer à une mort presque certaine. Aussi les capitaines étaient-ils résolus d'abandonner leurs vaisseaux si l'on ne leur envoyait point de secours ; et ils firent part de cette résolution à M. Dupleix , dans une lettre qu'ils signèrent conjointement avec M.Desprémesnil et moi. 11 y eutlnéme deux officiers qui refusèrent nettement de conduire la Princesse Marie ^ qui leur paraissait innavigable : et par pur zèle pour le bien du service , mon feère offrit de s'en charger, et de la conduire aux, îles. A Tégard du Neptune et du Bourbon y Tefi^roi s'était tellement répandu dans tous les équipages , que personne n'y voulait demeurer. Je me vis donc obligé d'épuiser toutes les ressources , toutes les machines , et tous les expédiens imaginables, pour empêcher la perte de ces vaisseaux délabrés. Je fis passer la plus grande partie de leurs équipages dans T^cA/Z/e, qui était le moins endommagé , et qui cependant était démâté de tous mats , et j'employai toutes les exhortations, toutes les prières, et toutes les instances possibles, pour engager le surplus des équipages à rester siu*
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ces deux vaisseaux que le moindre coup de veM pouvait îsnte p^r d'un momeot à l'autre ; et, grâce au %^\e et au courage de MM. de la Portebarreet de iSelle^ capitaines, je parvins à leur feire reprendne la mer. C'est dans cet état que j'écrivis Ae^o octobre, à messieurs de Pondichérj, la lettre stâi vante :
MESSIEURS
<t Je viens de recevoir votre lettre du i^, par « laquelle vous paraisse^ disposer des vaissieaux. Je « h'ài rien à ajouter à celles que f ai eu l'honneur de « vous écrire le lê et le 5iO du coûtant. Je vous ai « dit qu'il n était plus temps de disputer, mais d'agir.
c< La prise anglaise reste kn. Le Neptune et le •a Bourbon vont tâcher de regagner votre, fade : ils fc sont actuellement hors d'état d'aller aux îles, ni en « aucun autre endroit. Le Phénix ne paraît point , te et moi^ je pats dans V Achille ^ dématé de tous « mâts , avec 7 à 800 hommes abandonnés , par vos «ordres, die tous les vaisseaux de la Compagnie « qui doivent suivre les miens. Car croyez-vous que « je n'entende pas bien ce que veulent dire ces ter- « mes de votre lettre : Nous tra\^aillons de toutes « hoi forces à décîuirger tous tes vaisseaux que « nofis aidons en rade^ et à ieur fournir le iest^ lés « vivres et Veau; tiussitôt qu'ils seront prêts , nous « les ferons appareiller pour se rendre , s'ils peu- « çentj à Madras^ sinon ils iront ou la Providence « les condtàra. » Et plus bas , vous ajoutez : « On
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tf VOUS enverra la Renommée et le Sumatra , où « Fon embarquera votre biscuit. Tout cela veut «r dire : le Centaure ^ le Mars , le Brtllani^ le Sainta Louis et le Lys fieront semblant d'aller tous dieva cher , et exprès ne vou« trouveront point. Par ce avaùyetïy nous les aurons ici en janvier tous à « nos ordres, nous en enverrons deux chatigés en fc Europe, nous en garderons trois ou quatre dans « l'Inde ; et on vous donnera la Renommée et le ii Sumatra pour vous accompagner avec V Achille. « Gela est-il dair? »
Td était, taa^ dBTet, le projet de messieurs de Pondichéry , ainsi que l'événement ne l'a que trop prouvé. C'est ce qu'on verra dans la suite, et il sera fiicile de reconnaître la politique de M. Dupleix , qui ne tendait qu'à deux fins : la première , de s'emparer de Madras , pour en disposer à son gré ; et la seconde , de garder les vaisseaux , pout rester seul maître de toutes les forces de Tlnde. A l'égard de Madras , ses désirs furent bientôt satisi&its«
M>. Dupleix et le consâl de Pondichéry s'étaient expressément engagés par leurs lettres d'exécuter les articles du traité , tels que je les aurais arrêtés , et de me laisser maître de les régler de la manièi^e que je jugerais la plus convenable. J'ai dit déjà qu^en conséquence de ces engagemens j'avais dressé ces articles, et que j'en avais envoyé copie à messieurs de Pondichéry , en les avertissant que , s'ils y faisaient quelques changemens , je ne leur i*épondais pas qu'ils fussent acceptés. Mais ils oublie-
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rent bientôt tous ces engâgemens , et renvoyèrent ces articles avec des changemens qui détruisaient toute l'économie du traité , et qui le chai^eaient de conditions absurdes et impraticables ( i ).
Par exemple , ils se rendaient , par l'article 5 y maîtres dé ne jamais évacuer la place, en stipulant, sans fixer de terme , qu'elle ne pourrait êti*e évacuée que lorsque le partage serait entièrement fini. On sent bien qu'ils pouvaient le &ire durer autant qu'ils voudraient, et, par là , détruire une de mes conditions qui portait que l'évacuation se ferait en janvier suivant , comme ces messieurs en étaient convenus.
Dans ce même article 5 , ils inséraient une autre condition qui n'était pas moins inique ; savoir, que la rade de Madras ne pourrait éti*e fréquentée par les vaisseaux anglais qu'après l'évacuation. C'était ôter aux Anglais la liberté de leur commerce , qui pouvait seul les mettre en état de faire les &nds nécessaires pour payer la rançon.
L'article 7 n'était pas moins ridicule : ils y déclaraient qu'ils ne recevraient ni billets, ni otages, que je m'en chaînerais sur mes vaisseaux. Mais cette proposition n'était- elle pas absurde , puisque les otages et les billets ne pouvaient être délivrés qu'au moment de l'évacuation , temps auquel je ne devais plus être à Madras pour les recevoir.
(i) /^ojer^ Pièces justificatives, N° IIL
Uarticjiè 8 et dernier fut celui qui me révolta le plus. Il portait que le conseil prétendait ne rien signer avec les Anglais, et ne s'engager qu'avec moi et non avec eux. Je sentis que ces messieurs de Pondichéry^ne refusaient de signer aucun acte avec les Anglais que dans la persuasion que j'insisterais jusqu'au dernier moment pour que les articles du traité fussent signés par le conseil ; qu'il naijtrait de là de longues discussions, et que je serais forcé de quitter Madras sans avoir mis le sceau au traité. Alors, suivant le système de ces messieurs , ils se seraient crus en droit de rompre la capitulation après les protestations quHls avaient faites et qu'ils avaient notifiées aux Anglais. Par ce moyen, ils comptaient se ménager une espèce de liberté de traiter Madras à discrétion , loi^u'ils en seraient en possession. Mais, pour rendre vaine leur ambitieuse adresse, je résolus de m'en tenir aux engagemehs qu'ils prenaient avec moi , et qui devaient nécessairement les rendre garans de l'exécution du traité. C'était là le point capital que je me proposais , et il se trouvait pleinement rempli , soit par les engagemens écrits dans les lettres de M. Dupleix et du cons^ , soit par le premier des articles qu'ils m'avaient adressé, et qui était conçu en ces termes : « Le conseil s'engage, et donne sa parole de tenir les « articles dont M. de la Bourdonnais lui a envoyé «copie, autant que messieurs les Anglais tien- « draient la leur. » Après des engagemens si précis, il était assez indifférent que messieurs de Pondi-
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chéry signassent ou non le traita aTec lés Anglais.
Je ne pensai donc qu'à t^miner au plus vite BTec ces derniers. Comme je leur avai^ donné, des le 9 oclobre , l'acte de liberté qui avait été convenu par la capitulation , et ^ue tous les principaux articles du traité avaient été arrêtés entre eux et moi dès le *k6 septembre , il ne s'agissait plus que de leur faire adopl^er l'article important qui remettait l'évacuation de la place en janvier. Pour les déterminer à en passer par là , je profitai de la triste circonst»ice du malheur arrivé à nos vaisseaux. Je leur représentai l'impossibilité où se trouvaient les Français, depuis cet accident, d'évacuer la place en ocl(J>re , la nécessité où j'étais de suivre les débiîs de mon escadre , et d'aller cheixlier des moyens de la réparer. Enfin , je leur fis sentir que, s'ils refusaient de conclure à ces conditions, devenues indispensables par les circonstances , je serais contraint de les abandonner , sans traité , à la discrétion de messieurs de Pondichéry.
Ces considérations firent sur eux toute Fimpression que je devais en attendre. Les Anglais sentirent bien que c'était un pèir'ti fi)rcéj et après avoir mûrem^it examiné tes cinq articles que ce chan^ment obligeait d'ajouter au traité , ils les approuvèrent. Alors, après avoir assemblé les deux nations au Gouvernement, le 21 octobre , je fis à haute et intelligible voix la lecture du traité , tant en français qu'en anglais. J'exhortai ensuite le conseil et la colonie à réfléchir sur l'engagement qu'ils al-
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laient contracter, ce Messieurs, leur di^je, vous êtes a libres d'accepter le braitë , ou de le rejeter ; tnaÎB a si vows . êtes détermines à . le signer y jurésK-r. « moi que tous en remj^rez toutes les çoAiditioiis y (c autant qu'il sera en votre pouvoir, et que si voa (f promesses ne sont pas acquittées par la Compagiue « d'Angleterre , vous remettrez vous-mêsdes Mar: « dras aux Français. » Tous s'écrière^it qu'ils $!j soumettaient ; et M. Straton , conseilla , m'adrésr* sant la pardie , me dit : « Mousiem, je ne me sui& « déterminé à me livrer en otage , avec mitfeosiaae « et mes én&ns , que parce que je connais ma naa tioii* Il n'est aucun de nous qui ne vendit tout ce « qui lui appartient , pour dégage une paille si' « solennelle : et nous serions indignes du nom an-** a glais, «i nous pensions autrement; p Ge iiiscours fiit approuvé d'une vc»x unanime ; et le conseil , le corps de la justice ^ celui des oificiers, et jLesprin* cipauxhabitaas, jurerait d'observer inviolahlement. toutes les conditions du traité , qui fut signé aussir tôt , de même que les lettres de change sur la Compagnie d'Angleteire , montant à 5oo,ooo pagodes , et les billets de 600,000 pagodes, payables auX/ termes convenus , et à l'oodre du ccnisâl de Pondi* chéry.
Le même jour j'envoyai Je traité à messieurs de Pondicbéry , en leur maiH^uaiit qu'ils jrépondraiènt en leur propre et privé nom 4es contraventions. coqEiniises contre ce tratétpar les Français^ >
iEnfin V apnàs avoir donne toutes les inslructioiis
aux commissaires et aux capitaines, après avoir re<mis tous les comptes et tous les papiers de Madras à M. Despremesnil, je fis ranger, le aS , les troupes çn bataille, et le fis reconnaître pour commandant; et comme la crainte d'un nouvel ouragan avait obbgë un vaisseau d'appareiller et de prendre le large , je me jetai dans une chelingue , et fus le joindre seul , à quatre lieues en mer, par un temps affreux , laissant à terre mes papiers , mes bagages , et mes domestiques , qu'on me renvoya le Imdemain , et je fis route pour Pondichéry .
On a vu jusqu'ici que les ordres du roi les plus précis , et les intérêts les plus importans de la Compagnie, n'ont point été capables de contenir M. Dupleix dans les bornes du devoir. On a vu qu'après avoir lui-même reconnu toute l'étendue de mes pouvoirs , et l'autorité dont le roi et ses ministres m'avaient revêtu, soit pour décider du sort des conquêtes que je pouvais faire , soit pour commander les vaisseaux de la Compagnie , M. Dupleix a successivement employé l'artifice et la violence pour ni'arracher le commandement de Madras et celui des vaisseaux. On va voir maintenant comment il a soutenu ces premières démarches , qualles ont été les suites d'une conduite si étonnante , et quel usage il a fait du pouvoir qu'il avait usurpé.
Lorsque M. Dupleix disposait dés vaiss^iux , il sentait mieux que personne qu'il agissait contre les ordres du roi , et qu'il s'attribuait une autorité que sa -majesté elle-même avait cru ne devoir confier
qu'à moi. Les ruses dont il usa d'abord , pour s'as^ surer des vaisseaux, sans vouloir paraître les retenir, prouvent assez claii*ement qu'il ne se croyait pas en droit de les garder sous ses ordres. Il cherchait à m'amuser en me marquant positivement qu'il tra-. vaillait de toutes ses forces à décharger ces vaisseaux pour me les envoyer , pendant qu'au contraire il les retenait dans la rade de Pondichérj, et qu'il les empêchait de me venir joindre. Mais voici, sur la destination de ces mêmes vaisseaux , uii autre trait qui n'est pas moins propre à faire connaître le caractère de messieurs de Pondichéry .
A près m'a voir expressément pnnnis par plusieurs lettres , et particulièrement par une du 1 7 octobre, de m'envoyer cinq vaisseaux qui étaient à Pondichéry, pour secourir.au plus vite ceux qui étaient en perdition devant Madras, ces messieurs me marquaient nettement , le 22 , qu'ils ne tiendraient point parole, conmie je ne l'avais -que trop bien deviné, et qu'ils prenaient le parti d'envoyer ces mêmes vaisseaux hiverner à Merguy (i); et en cela ils se rendaient coupables d'une double infidélité , dont l'effet nécessaire était d'achever la ruine entière de l'escadre. Car non contens d'avoir refusé aux vaisseaux que j'avais à Madras les secours nécessaires pour les empêcher d'être peut-être engloutis, ou pris par les ennemis, ils me trompaient
(1) Mergay , ville du royaume de Siam.
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crudIemoQt en m^diquant un tàux rendee-vous à Merguy ; pendant qu'alors, et dans le temps même quils m'ëciivaient cette lettre du aii , ils donnaient l!ordre à ces vaisseaux d'aller, non pas à Merguj, mais à Achem, qui en est éloigné de plus de deux ' œnts lieues. Que serait devenu mon vaisseau démâté de tous mâts , que seraient devenus lés 7 à 800 hommes qu'il portait , si, dans ce malheureux état, si, dans la confiance où je devais être d'y trouver le secours d'une escadre qui aurait été à jplus de deux cents lieues de là, jeme fusse renduàMei^uy? Je le demande , qu'aurait pu faire de pis à des Fmnçais le plus grand ennemi de laFrance? mos heureusement pour moi , j'eus encore le bonheur d'échapper à cette embûche.
Les capitaines des vaisseaux qui étaient à Pondichéry ne sachant à qui obéir, au conseil qui les retenait, ou à moi qui les implorais à mon secours, mes adversaires craignirent de les voir, dans cette inceititude , se décider en ma faveur , et quie les ordres du roi ne l'emportassent sur leurs ordres particuliers : pour trancher toute difficulté , voici les expédions qu'ils imaginèrent.
Le 2a octobre , ils firent venir au ccxiseil les capitaines des vaisseaux le Centaure , le Saint^Louis , le Mars, le Brillant et le Lys ; el la ils leur proposèrent neuf questions , toutes plus singulières les unes que les autres. L'objet- de ces questions, sur lesquelles on demandait l'avis des capitaines, était de leur faire autoriser par leur suffrage la destination
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àes vaisseaux, telle que messsieurs de Pondichéry l'avaient réglée entref eux. Mais ce qui paraîtra sans doute ferte^Ltraordinaire, c'est que y dans les qi^es^ tions proposées aux capitaines, il n'est pas dit un seul mot de cette destinatioa des vaisseaux, sur laquelle cependant on paraissait désirer leur avis ; c'est-à* dire que messieurs de Pondichéry trompaient les capitaines par un exposé captieux et une maligne réti* cence , comme ils me trompaient moi-même par de vaines promesses.
Après que les capitaines eurent souscrit leurs réponses , qui portai^it en substance qu'il &llait prendre les moyens les plus convenables pour mettre les vaisseaux en sûreté , messieurs de'Pondichéry , qui avaient déjà décidé dans un comité secret du choix de ces moyens , exécutèrent , comme on va le voir, ce qu'ils avaient projeté*
Ils commencèrent par retirer 4oo hommes des équipages. Ensuite ils ordonnèrent aux capitaines d'appareiller, et leur remirent des ordres cachetés qu'ils ne devaient ouvrir que lorsqu'ils seraient au large. Ils comptaient bien par là s'assurer dô ces cinq vaisseaux. En effet,* en leur faisant prendre une route opposée à celle que je suivais , ils les empêchaient sûrement de me rencontrer.
Mais les capitaines , qui avaient déjà trouvé fort extraordinaire qu'on leur ôtât une partie de leurs équipages , et qui d'ailleurs se défiaient également et des lumières et de la bonne (ci de messieurs de Pondichéry, n'attendirent pas qu'ils fussent positi-
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^v«piie0t au lai^e pour dëeachetcsr leurs ordres. A peÎM fureot-ils à deux tieues en mer, qu'ils les eu*- Tiirent^ Leur 3ur|pî«e uç iîil pas médiocre, lorsqu'ils virent qu'on les envoyait à Achem sous les (Mrdres d^ M. Dordelin, le plus .ancien d'entre eux, et qu'on qq leur disait pas un mot de mot.
. Ces. ordres oonten^iimt d'ailleurs des instructions fort propres à révolter, les capitaines par Finjustiee manifeste des exécutions tyramûques dœit on les chargeait. On leur enjoignait , entre autres çhosts y d'exiger du roi d' Achem la restitution du FiUH^riy vaisseau français, que les Anglais avaient prÎ3 daiia sa rade ^ ou de demander un dédommi^ gemwt de loo cati^ ( 200,000 livres)* Le roi d' Achem n'uyànt point la force nécessaire pour Sme respecter la neutralité dans sa rade, pouvaitil être responsable d'une violence qui n'était point de 6<m &it, et qu'il n'avait pu prévenir ni empeeher? Us avaient aussi Fordre d'exiger du roi le paiement de sommes eon^démbles qu'il devait à plusieurs maisons de Pondi^héry y et à M. Dupleix fa partici^ier, ce qui entrait pour quelque cèose dans leur destination. Sans aller plus loin , les capitaines p^r^Qtt unanimem^t le parti d'écrire à messieurs de Pondichéry que leur destination pour Achem leur paraissait absolument déraisonnable : qu'étant dégarnis *de leurs équipages, et qu'ayant beaucoup de malades à bord^ ils étaient dans 11mpossibilité de foire tête à l'ennemi , dont l'escadre devait être encore incessamment augm^itée de
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deux vaisseauiL d^ guerre, wîvant les nou^eUes qu'on avait reçues 4e Suiiate. Ik fiuiasaieut leur lettre en déclarant qu'il jieur paraissait iôdispen* sable de me jcmdre le plus tôt qu'il se pourrait.
Quelque sensées que fussent ces représeutatioiiSy elles ne firent aut^une impii^essîoa; aur messieurs de Pondicbéry , qui répondirent sur-le-champ aux capitaines qu'ikuie devaient faire aucun cas de mes ordres. <« Si yqùs choisissez , lei^; di^aient^-ils , le <x parti qu'il TQus présente, » c'est-à-dirè si vous vous déterminez à aller le joindre « nous vous re-
« demandons toutes les troupes Nous avons
(c déjà eu l'honneur de vous dire » que nous pre^ « nions sur nous de répondre , devant qui il xc appartiendra , de l'inexécution des ordres que 4k vous recevrez de Al. de lai Bourdonpiais» Nous
« vous le répétons encore Vous n'ignorez
« point les pouyoirs de M., le commandant-général tf ( M« Duj^eix ); vous connaissez ceux du conseil « dans des: cas semblables. C'est donc en oonsé^ « quence que nous vous ordonnons de nouveau, « au nom du roi , de la nation et de la Compagnie, « d'exécuter à la lettre les ordi^es dont vous êtes <( porteurs, et d'appareiller sur-le-champ pour a Achem. »
Les capitaines , qui connaissaient les ordres du roi que j'avais nu» «-même, ne furent ni effrayés des menaces de ces messieurs, ni rassurés pai* la garantie qu'on leur promettait. Ils persistèrent donc a soutenir que leur« représentations étaient justes ;
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que leur escadre était bien inférieure en artillerie et en tout à celle du C. Pe3rton, raisons qui les engi^eai^it à venir me trouver, s'il était possible^ ou à revenir après l'hivernage , s'ils ne me rencontraiait point.
Ce fut en effet le parti qu'ils prirent. Heureusemait, je les rencontrai le 26 octobre. Ils me rendirent compte alors de tout ce qui s'était passé à Pondichéry, et me supplièrent de ne point les abandonner , ou du moins de leur donner des ordres qui les missent en sûreté. Voilà comment j'évitai , malgré toutes les mesures de ces messieurs de Pondichéry , les malheurs qui pouvaient m'arriver dans le feux rendez-vous de Merguy .
J'ordonnai aux vaisseaux que je venais de rencontrer de me suivre à Pondichéry, où nous mouillâmes le 27 octobre. Quoique je fusse bien en droit de leur reprocher la manière dont on agissait avec moi , je me contentai de leur feire cop-naître que la lettre adressée aux capitaines , et si injurieuse pour moi^ m'avait été remise. <* Je ne ce vous dirai rien, ajoutai-je, de la feçoti dont j'y (c suis traité ; je n'ai que le temps de vous parler du
g sei'vice du roi et de la Compagnie Si l'envie
« de commander me dévorait, ainsi qu'on cherche ce à le feire penser *, je prendrais le parti qui me ce conviendrait, puisque les capitaines des vaisseaux a sont du sentiment de suivre mes ordres ; mais je ce ûie ikis honneur , dans cette occasion , de sacrifie fier tous mes droits et mon amour-propre au bien
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a de Pëtat. Y ou^ voulez commander jusqu'aux vais- « seaux , j'y consens ; et , pour montrer mon zèle ce pour le vrai bien, je vais suivre votre plan, en « tachant moi-même de gagner Achem , après que « jjaurai joint la Renommée j qui nous apporte notre
a pain Si je peux me raccommoder à Achem,
a et me mettre en un état navigable , je reviens <c avec vos cinq vaisseaux , et je ferai tout ce que je « pourrai pour l'honneur de la nation , en suivant « niême vos arrangemens. Si, au contraire, je ne puis «attraper Achem, je ferai route poui^les îles, et « je vous renverrai votre escadre , pour laquelle je « vous avoue que je crains beaucoup. Si cette doci-^ <r lité &it souffrir mon amour-propre , elle fera au Cl moins honneur à ma feçon de penser, en mona trant que je préfère le bien de la nation à tout ce « qui m'est particulier. »
Ayant, que de feire partir cette lettre, j'eus l'attention de la communiquer aux capitaines des cinq vaisseaux , qui me représentèrent que , suivant ma lettre , j'allais encore les laisser aux ordres de M. Dupleix et du conseil, s'il arrivait que le mauvais état de mon vaisseau m'empêchât de les accompagner jusqu'à Achem. Sur ces représentations , il fut tenu un conseil de guerre à bord de V Achille , où il fut décidé , de l'avis de tous les officiers , que les cinq vaisseaux le Centaure , le Mars , le Brillant , le Saint-Louis et le Lj-s , armés comme ils étaient , n'étaient plus en état de résister à l'escadre a?i^aise, çn quelque état qu'elle fût , par rapport à la diflféT
rence du canon et ê^ la supërioritë de la marche. Confoi'inëitoent à cet ayis dm officiers de âiarine; je fis sentir a M* Dupleix le danger qu'il y avait d'exposer ces ciiiq yaisseaux , qui fÎQsaie&t îa seule ressource de nos colonies. Je lui détaillai tous Jes risques qu'ils couraient si l'incofipLtnpâité de mon vaisseau me mettait dans l'impossibilité de les accompagner y et pour parer à ces inconvéniens je proposai d'augmenter les équipages de ces vaisseaux , dt surtout dé leur donner une partie du canon qu'il pouvait tirer du Neptune et du Bourhon qui , étant hors d'état de servir , restaient dans la rade de Pon-^ dichérj. J'insistai encore dans trois autres lettres des 37 et %^ octobre. « Plus je Êds réflexion, lui « écrivais-je > sur les avantages que nous avidns lieu « d'espérer pour la Compagnie , il y a trente ou V quarante jours , plus la perspective que j'envisage « à {MC^sent me fait de peine. Le coup de vent du ^ 1 3 nous a affaiblis de moitié ; mais notre mésin- « telUgence , monsieur, achève notre perte dans a Vlnde , et celle de la Compagnie. J'en suis si « touché ) que si je savsâs que m'éloigner pût réta- « btir les affaires , et que je le pusse faire avec hon^ « neur , j'abandonnerais tout ; mais , monsieui' y « to^ ou raison , attendez là justice qui nous est « due y et que nous rendront nos maîtres. Au nom « de la nation , que l'animosité ne nous fasse pas « tomber dans de nouvelles fautes , puisque toutes « celles que nous ferons seront préjudiciables au ^lôen de la Compagnie Mais les raisons par
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« écrit soDt ti^ longues. Je tie puis aller à terre, ft vu le temps critique, et je n'y serais pas en sû-^ « reté, à ice que l'on iii'aasure: vous n'êtes pas « homme k veiiir à b(H^; mais, sur ma parcde c d'honneur, envoyéz-moî quelques députés, dites<- € leur vos intentions , et attendez de moi tout ce « que vous pouvez espérer d'im homme sans fiel , a qui cherche en vér^ le ïAêâ dé l'Etat et de k « Compagnie sur toutes cfaoste^ Le temps presse , « j'attends votre réponse. Faut4l que l'aigreur ou m la haine particulière influe suir le bien général?^ Cest dans l'impossibilité où je me trouvais de rien fiiire sans le secours de M. Dupleix que f avais pris la résolution de tenter Un dernier efibrt pour m'entendre aveo lui , et relever , autant qull serait en mon pouvoir , nos aflhires dans l'Inde. Mais de quelle utilité pouvaient être ces elSbrts, dont l'action se trouvait sans cesse airétée par des contra-* dictions et des dbstades sans nombre, de la part de oeux mêmes qui devaient me seconder ? Si M. Dupleix , au lieu d'affaiblir les vaisseaux, oooune ït l'avait fidt , avait voulu , au contraire ; renforcer leurs équipages , et leur donner le canon de ceux qui étaient condamnés dans sa rade , comme je lui proposais , j'étais déterminé d'aQer à Goa ; et pendant qu'une partie de l'escadre aurait travaiUé dans cette rade neutre à se cai-éner , l'autre aurait fidt la course à la côte de Malabar. J'aurais ensuite réuni tous ces vaisseaux , et en j j<»gnant qudques gros navires de Groa ou de Su->
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rate que j'aurais achetés , et eu les renforçant de %pt à huit cents Cafires , j'^eusse pu me fi^tmer trèspromptement des forces navales capables pour le moins de balancer celles des Anglais ; c'est ce qui me fidsait dire à M. Dupleix : «Aidez-moi avec le «c même zèle que vous l'avez fait pour le siège de « Madras , et nous pourronst nous relever , et « même soutenir nos avantages, d
L'opiniâtreté de messieurs de Pondichër j était invincible. Ils rejetèrent durement tous les partis que je leur proposais ; ils ne voulurent ni venir à bord pour conférer , ni m'envoyer aucuns députa. En un mot, ils me déclarèrent quHls ne me feraient plus de réponse, et qu'ils persistaiekit dans leur première résolution d'envoyer les vsôsseaux à Achem , malgré imon opposition et mes représen-* tations y malgré celles de tous les capitaines et tous les marins assemblés dans un conseil de gu^^re.
ILiorsque j'eus inutilement épuisé tous les moyens ims^nables de leur faire entendre raison , je n'eus plus qu'un pçirti à prendre : ce parti fut de céder ; et ce qui contribua le plus à m'y 4èterminer , fut la disposition où pauradssaient être ces messieurs ^ de profiter de ces vaisseaux en janvier 1747, pour envoyer , disaient-ils ^ en Europe quatre ou cinq belles, cai^aiçons dont la Compagnie avait très-grand be^ soin. Je craignais beaucoup qu'on ne me rept*ochât d'avoir fait manquer un envoi que les circonstances rendaient si intéressant. D'un autre côté, je çonsidérs^is que l'escadre n'ajraot ni assez d'artil-»
lerie^ ni des équipages suffisant, ni des vivres convenables , il m'éfait impossible de faire aucune entreprise utile , surtout tant que M. Duplâx et son conseil viendraient me contrecarrer en tout. Ces re'flexions me décidèrent. Je divisai donc mon escadre en deux. La première partie étiedt composée de quatre bons vaisseaux , le Centaure ^ le Mars^ le Saint-Louis et le Brillant ; la seconde de trois vaisseaux maltraités ^ \ Achille , le Sumatra et le Lj-s. Ces sept vaisseaux devaient partir ensemble pour Achém , suivant l'intention de messieurs de Pondichéry. Les quatre premiers devaient s'y rendre seuls , en cas que les trois autres iussent dans l'impossibilité de gagner cette rade ; et ceuxci devaient, dans ce cas, tourner vers les îles.
Forcé de suivre ainsi le plan de M. Dupleix^ dont je ne pouvais me dissimuler tous les risques , je tâchai de Ëdre du moins tout ce qui dépendait de moi pour fortifier les quatre vaisseaux qui faisaient alors l'unique espoir de la Compagnie, et le reste précieux de toutes les forces qu'elle avait eues dans l'Inde. Dans cette vue, j'augmentai leurs équipages de cent cinquante honunes , que je tirai de mon propre navire. Les sept vaisseaux mirent à la voile le 29 octobre , et firent route pour Achem.
Dès que nous fûmes au large, je fis venu* tous les capitaines à mon bord , et leur donnai mes dei>nières instructions.
Le Centaure , Je Mars , le Brillant et le Saint* Louis m'eurent bientôt pei^u de vue. Je fis avec
SOS ]|iHOIR£S
mes trois mauvais vaisseaux bien des eâforts in* utiles pour les suivre ; mais je fus enfin oMigë de céder au veat qui m.'était contraire , et de prendi^ le parti de fidre route pour les lies, où j'arrivai en fiart mauvais état le. lo décembre^.
Les quatre autres vaisseaux moufllènent à Aoheoi le 6 du même mois, et^ heureusement pour eux^ ils ne trouvèrent ni l'escadre du C« Pejrton, qui était partie pour le Bengale, ni- les deux vaisseaux dé guerxie commandés par le capitaine Griffin , qui ëbdent allés r^oindre cette escadra* A leur retour d'Acbein à Pondii^iéry , ces vaisseaux devaient être chargés de marchandises pour les fies , d'où ils devaient passer en Europe, comme messieurs de Pondicherj me Pavaient assuré. Ce fut aussi ce que k» capitaines demandèrent par plusieurs requêtes présentées au conseil; mais M. Dupleixaima nneui manquer les envois que la Compagnie at-n tendait , que de se dessaisir dea vaisseaux et de les envoyer iitux îles sous mes ordres. Il craignait égBt^ lement que je ne trouvasse moyen de les armer «icore en guerre , ou que je tes conduisisse en France. Le projet qu'il proposa au ccmseil fut de les envoyer dans le Gange , pour pendre Calcutta : ce projet ne révolta pas moins le conseil que les marins. Us savaient tous , et ib étaient fi>rt étonnés que M. Dupleix ignorât seul que leMogol Êdsait obsei*ver inviolablement la neutralité dans le fleuve de Bengale j et qu'ainsi l'on ne pouvait y fidre aucun acte d'hostilité sans s'exposer à une gu,erre terrible
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atec le*Mogol, qui pouyait d'un instant à l'autre écraser toutes nos colonies, et nous chasser pouc jamais de l'Indoustaa* Cette leçon humiliante , donnée à M. Dupleix par des 4i;onseiUers qui n'ë-i Caient pas dans l'habitude de le contredire, Uessa 8Î fort son açmour^propre, qpi'il les traita avec la der* mère dureté ^ et qu'il alla même jusqu'à leur dire: « Sachez, Messieurs, que si je demande vos avis^ « ce n'estt que foar vous donner quelque relief dans « le psjB, et non pour, me décider sur le parti que « je veux prendre. »
Après avmr sfftis&it son ressentiment par cette aigre r^rimande, il parut se calmer, et voulut bien par complaisance abandonner sa première idée. U s'abaissa même jusqu'à demander au conseil quel usage il croyait qu'on dût fidre de ces vaisseaux. Le consea répondit qu'U ne voyait pas deux partis à choisir, et qu'il fidkqt de toute nécessité les en*voyer aux iles. Mais M. Dupleix, qui avait ses se^ crêtes raisons pour ne pas le faire, rejeta cette pro^ position-; et, dans la crainte de s'attirer de nou^ velles invectives, ces messieurs du conseil con- «n1in«il humblenumt à l« envoyer à la cdte de Malabar^ où l'on prétendait qu'ils seraient en sâreté : car tout* leur .objet alors était s^ement de leur ^re éviter les Anglais, comme le portalent les instructions des capitaines. Ils allèrent donc successivement à Galle dans Hle de Gey lan , ft Coleché, à la c6te de Malabar, à Mahé, à Goa. C'est, ainsi qu'en se sauvant de rade en rade^
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et en parcourant les mers sans vues et sans projet, ces vaisseaux se délabrèrent ^ ruinèrent leurs équi* pages, et consumèrent la C<xnpagnie en £rais inutiles; pendant que si on m'eût laissé réunir tout^ nos forces navales , je pouvais balancer celles des ennemis, £dre des diversions avantageuses, des entreprises utiles , ou du moins transporter en Europe les cargaisons nécessaires pour soutenir le crédit de la Compagnie. Mais .quel a été le sort de la plupart de ces vaisseaux? Le Sainte-Louis a été forcé de s'échouer ; la Princesse Marie a péri Ëiute de réparations; le Neptune a été brûlé çpus le canon de Madras. A l'égard des autres , ils n'ont été sauvés que par la fermeté des captaines qui^ ayant tenu conseil entre eux, et après une délibér ration sur l'impossibilité où ils étaient de tenir la mer plus long - temps , se déterminèrent , malgré M« Dupléix , à £dre route pour les îles , où ils se radoubèrent et rafraîchirent kurs équipages; et ils purent , grâce à cette résolution qui les sauva , venir quelque temps après au secoui;^ de Ppndiehéry. Pendant ce temps-là, mes prédictions s'accomplirent. Toutes les forces des Anglais se réunirent dans l'Inde. Huit vaisseaux établirent une croisière du fort Saint-David à Madras ; et , par ce moyen , Pondichéry et Madras se virent bloqués du côté de la mer, pendant que les Maures les bloquaient par terre. Le hasard seul sauva ces deux places. C'est ici qu'en comparant mes projets avec les vues de M. Dupleix , il est facile de décider à qui I9.
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Compagnie doit le salut de tous ses établissemens dans Plnde.
Dans toutes mes lettres, j'avais fait valoir inille raisons pour dissuader M. Dupleix de l'opinion où il était qu'il ne Mlait pas évacuer Madras ; j'avais tâché de lui montrer le danger de garder cette place, d'abord parce qu'il n'avait pas assez de monde pour défendre à la fois deux villes aussi considérables que Madras et Pondichéry , et qu'ensuite il n'était pas permis de douter que les Anglais né vinssent bientôt en force pour les àltaquer. Que répondirent alors ces messieurs du conseil, et M. Dupleix lui-inême?aVous pouvez, me dirent- « ils, remettre le commandement de Madras à a. M. Desprémesnil , j laisser toutes les troupes de ce Pondichéry ,tantblanchesque noires, etnous nous ff chargeons de répondre de cette place à qui il ap- (K partiendra. » Et pourtant ces messieurs n'avaient en tout , tant à Madra]^ qu'à Pondichéry , que quatre cent trente-six hommes européens. C'est avec cette garnison partagée en deux qu'ils comptaient les défendre contre toutes les forces anglaises et contre les Maures.. M. Dupleix , il bst Vrai ^ avait demandé « que la garnison de Madras fut renforcée de cent cinquante hommes de mes troupes; mais est-^ce avec un pareil renfort qu'il eût pu se mettre en sûreté? On n'a certainement pas besoin d'être grand militaire pour sentir toute l'imprudence d'une pareille entreprise ; car enfin il est hors de doute que
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les< Anglais , étant maîtres de la mer, pouvaient &cilement mettre à terre sept à huit cents Ëoropeens^ qui bien conduits, et bien fobmis d'artillerie, se seraient emparés très<^dséttient des deux Tilles l'une après l'autre; et ces deux villes prises, toutes nos colonies étaient perdues sans ressource , et la G>m* pagnie totalement anéantie. Voilà les hasards que courait M. Dupleix. Ces désastres étaient certains si nous n'en eussions été préservés par nos propres malheurs.
En effet, c^est au coup de vent du i3 octobre , qui ruina l'escadre française devant Madras, que la G)mpagnie doit le salut de tous ses établissemens dans FInde. Gomme j'avais perdu une partie de mon escadre ^ il me fut impossible d'emmaier toutes les troupes que j'avais formées et conduites pour l'expédition de Madras. Je fus donc obligé d^j laisser neuf cents Européens et à peu près trois cents Cafifres de* venus d'excellenssoldatSy et qui, joints avec les équipages du Neptune^ du Bourbon^ du Saint-^uiSy et beaucoup d'hommes tirés du Centaure , dû Mars et du Brillant f ont servi à la garde de Madras et à la défense de Pô^dichéry. Voilà ce qui a donné pour ces deux places q^ne garnison de trois mille Français , au lieu de cinq c^t quatre-vingt-six à quoi eUes auraient été réduites sans la ruine de notre escadre.
Je viens d'exposer l'usage que M. Dupleix a fiât des vaisseaux dont il m'avait enlevé le commandement ^ je vais fidre comiaitre maintenant comment
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il s'^ert cofidiû; à Madnls^ lorsqu'il s^en est vu ixiailre(i)<
Dèg <}ue j'eus quitté cette ville , les Maures prirem les wmesy et coôimexicèrent à la bloquer. M* Desprémesnil, qui y commandait , envoya sur-le-champ des doutés au nabab, pour savoir le$ raisong qui le portaient à fiiire la guerre aiix Fran*çais. Sa rëpcmse fut que M. Dupleix.lui avait promis Madras ) et qu'il voulait l'avoir. Dès que M. Desprémesnil vil que la ville était menacée, il jugea que tous ces préparatiâ de guerre exigeaient $a retraité , et il abandonna le commandement de la pbice dès qu'il fallut la défendre ; il fiit remplacé par M. Barthélémy y qui , en Êôsant fiûre quelques sorties sur les Maures, iroi^va le moyen de les écarter^ et de rendre la liberté à la villèj il fut aidé en cela par un détachement qu'on lui envoya de Pondichéry sous les ordres de M. Paradis ^ qui était alors l'homme de confiance de M. Dupleix* Ce M. Paradis était un Suisse d'origine , qui était venu,, comme tant d'autres , chercher JEbrf une dans les Indes. Il végétait aux îles avec le modeste emploi d'arpenteur lorsque je le éonnus ; lui trouvant des moyens et de l'ambition, jeme fis un plaisir de l'employer, dans les troupes que je formais , en qualité d'officier. Dès scm arrivée à Pondichéry ^ jugeant que la protection de M. Dupleix pourrait
(i) Voyez Pièces jtistificatiyes, N« IV.
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lui être plus utile que la mienne , il fit tout pour la gagner ; il y parvint , et M. Dupleix le nomma pour commander le défacbiemait des troupes de Pondichéry que j'emmenais au siège de Madras. Mais , croyant que cette distinction ne pouvait lui être accordée sans faire injure à d'autres o£Sciers plus anciens et plus avances en grade, j'en fis mes rc|»résentati(Mis à M. Dupleix , qui les entendit ; dès cet instant , M. Paradis, oubliant les égards qu'ilnie devait, et les anciens services que je lui avais rendus, devint mon plus mortel ennemi.
D'abord il cacha sonji ressentiment , mais bientôt il le laissa éclater ouvertement , sachant que c'était un excellent moyen de gagner les bonnes' grâces de M. Dupleix. Il ne s'étgit pas trompé , il fut nommé au conseil de Pondichéry, et destiné ensuite va remplacer, dans le commandemeiît de Madras, M. Barthélémy, homme qui avait trop d'honneur dans. les sentimei^ pour- être propre à l'exécution du projet inique qu'on méditait. Dès que M. Paradis se vit tout-puissant dans cette ville , il se hâta d'exptilser mon frère et M. Desjardins, que j'y avais laissés comme commissaires , et qui ne pouvaient être que de dangereux témoins et d'incommodes contradicteurs de sa conduite; et l'on ne fut pas long-temps sans voir éclore ce frauduleux attentat aux droits des gens que M. Dupleix tramait depuis la prise de Madras. Voici en effet les ordres qui arrivèrent dans cette ville.
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Extrait des registres des délibérations du conseil supérieur y du 7 novembre 1746.
<c Le oonsâl assemblé , ayant, mûrement réflëehi a sur l'avis dcNiDë hier par les principaiaL de la co- ' « lonie et des vaisseaux , a délibéré de &ire déclarer <x aux Aurais de Madïte que le traité de rançon (c qu'ils ont fiiît avec le sieur de la Bourdonnais <x demeure nul , et que la nation fraxioaise se trouve cf envers eux dans le même état que. le jour que la « ville de Madras s'est roidue aux armes de sa ma- « jeslé. Fî^ en la chambre du conseil., le jour et an a que dessus. Signé, DupleiXy Desprétnesml ^ du v^ Laurent j Miranj Gaillard, le Maire et B^m^ « neau. Plus bas, vu , signé , Dupleix. ».
C'est encore ici l'avis prétendu de la colonie qui sert de prétexte à la rupture du traité; comme si l'opinion d'une muhiiude. aveugle , dont le devoir est d'obéir, pouvait détruire ou changer des traités solennels , et imposer aux che& qui la gouvernent la nécessité de manquer anx engagemena les plus inviolables et contractés au nom du souverain. Mais personne ne s'y trompera. Oa sent parfiâtement que cette prétendue intervention des^peufdes n'est qu'un grossier artifice que M. Dupleix est dans l'habitude d'employer toutes les fois qu'il veut paraître ne con* aenlir que par oonteainte aux injuslioes qu'il v^ut fii&re. Quoi qu'il en soit , ces ordres furent .signifiés aux Anglais le 10 novembre , et publiés dans Ma-
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dras à la tête des troupes, avec un acte qui expliquait les nouvelles conditions qu'il plaisait à ces messieurs de Pondichéry d'imposer.
Cet acte portait en substance :
I ^ Que la ville de Madi^ se trouvait envers le roi et la Compagnie dans le même état que le jour où elle s'était renduel -
2^ Que les Anglais seraient tenus de remettre toutes les clé& des magasins , pour que les Français passent s'eimparer de tous les effets qui y étaient renfermés. ' - ^
5^ Que les Anglais auraient la permission d'emportei* leurs meubles et hàbiis, avec les bardes et bijoux de leui*s femmes , mais à l'égard des marchandises , argenterie , chevaux , etc. , ils resteraient à Madras, comme appartenant a la Compagnie de France. *
4^ Que les Anglais se retireraient ou bon leur semblerait , sous parole de ne pas servir contré la' France jusqu'à l'échange.
5® Que ceux qui voudraient rester dans Madras prêteraient serment de fidélité au roi entre les mains du sieur Paradis.
6® Que le gouverneur et le coii^il s'obligeraient de ne point servir contre la France ; et que , s'ils refusaient d'en donner leur parole , ils seraient conduits prisonniers à Pondichéry. .
11 n'est pas possible d!exprimei* l'indignaïiOQ qu'excita la publication d'un paredl acte , ni le trouble et le désordre qu'entraîna son exécution.
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La plupart des officiers anglais se sauvèrent de nuit avec leurs femmes et leurs familles , et abandonnèrent la plus grande partie de leurs effets. Ceux qui restèrent avec le gouverneur furent con*^ duits avec lui en triomphe à Pondichéry, et donn& en spectacle à tout le peuple , à la tête duquel parut M. Dupleix , entouré de gardes à cheval , d'é- . léphans , et d'une musique miUt^ii'e i enfin avec tout l'appareil d'un souverain et tout l'éclat d'un vainqueur. Les Juifs et les Arméniens eurent le choix , ou de voir piller leurs effets et leurs marchandises, ou d'aller s'établir à Pondichéry. A l'égard des naturels du pays , on les réduisit à la nécessité de se sauver, en rasant la Ville-Noire qu'ils habitaient, et qui était le centre du commerce. Enfin , ce qui doit encore' paraître plus incompréhensible dans la politique de M. Dupleix , c'est qu'après avoir «itièrement détruit la Ville-Noire, qui pouvait seule intéresser à cause du commerce, il fit des dépenses énormes pour fortifiek» la Ville- Blanche , qui n'était plus qu'une place inutile. On crut ainsi transporter tout le comimerce de Madras à Pondichéry, niais Madras n'est point une place dont l'importaince réside dans ses fortifications. Ce n'est pas le corps de là place , ni même l'intérieur de la ville , qui fait sa richesse ; elle ne doit son opulence et sa réputation qu'au commerce des Anglais et à cette multitude d'habitations et de manu- &ctures qui se trouvent répandues daiis les terres, à vingt ou trente lieues aux environs , et sous la dch
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mination du grand mogol y et ron conçoit que ces naanufaetures n'auraient pas moins substaté j quand Madras aurait été détriiit. Pou¥àit-«on se flatter que des ouvriers dissémiiiés dans la plaine , sujets du grand mogol ^ accoutumés aux mœurs et aux usages des Anglais avec lesquels ils sont dans l'habitude de négocier , bien traités d'ailleurs par celte nation , et tranquilles dans des baUtatious commodes , où ils trouvent toutes les fiicilités de la vie et du commerce, abandonnassent des établissemens formés et avantageux , pour passer daîis un pays comme Pondichéry, où la liberté du commerce est si bornée y qu'on peut ^i quelque sorte la regarder coDome interdite aux particuliers. Cet espoir d'attirer à Pondichéry tout le commerce de Ma^ dras n'était qu'une cbimère dont on a bercé le peuple 5 et dont on s'est servi pour me fiiire re*-. garder <x>nune un faormne mri intentionné , qui refusait par obstination 9 ou par des vues encore plus criminelles, de ruiner une ville rivale, et d'^irichir nos colonies de la dépouille des Anglais. Mais Fèxpérience a bien prouvé que je ne m'étais pas trompé Iquand je pensais que la destruction de Madras n'était et ne pouvait pas être profittdilè au conunerœ de Pondichéry v D'un autre • côté y quel avantage a-t-t)n retiré de la. violation d'un traité sacré? les 1,100,000 pagodes^ prix dé la rançon, ont été peixlues^ et des sommes doublés du prix tiré des marchandises trouvées dans la ville , ont été dépensées à fortifier la YiUe-Manche^
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et à détruite la Ville-lSoire. A quoi aboutiront «s frais iiiioieD9es, en quoi pourroût-ils servir à la Gokttpagnie ? A la première paix , Màctras sera rendu à l'Angleterre , et deviendra plus florissant que jamais (i).
En arrivant à llle de France, je tix)uvai ina plaoè occupée par M. David , que la Compagnie m'avait donné pour successeur. Il avait ordre de &iife toutes les recherches et toutes les informations possibles sur moa adaiinistratiim ; il lui était en même temps ordonné de ne point me remettre le coiftmandement des vaisseaux qui devaient revenir en Europe , s'il nie trouvait coupable de quelques malversations.
Avant mon arrivée à llle de France , M. David s'était acquitté avec sdin de sa commission , et s'était convaincu par lui*meme que toutes les accusations portées contre nioi n'étaiâit que l'ouvrage de la passion et de la mutinerie. J'en donnai de nouvelles, preuves, en fiôsant publier daxis léstles que si quelques personnes avaient à se plaindre , ou se trou-» valent lésées dans- quelque cmivention fidte ^vee moi, j'étais prêt à leur rççdra justice , à rompre tout marché , et à leur remettre tout ce que j^vais reçu d'eux , en repr^iant ce que je leur avais donné. Personne ne se présenta , et cependant l'on peut dire que les mécontens ne pouvaient pas dési-
(i) L*évènement a fait voir qu'il ne s'était pas trompé.
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rer une occasion plus favorable pour faire entendre leurs plaintes, s'ils en avaient eu de justes sujets, puisque j'étais dépouillé de toute autorité, et réduit dans mon ancien gouvernaient à l'état, non-seu-* lement de simple particulier, mais encore de partie culier en disgrâce.
Coomie je ne pouvais pas aller à l'île Bourbon , je chargeai M. de Saint-Martin , qui avait c(»nmandé aux îles pendant mon absence , et qui était pour lors commandant à Bourbon , de faire en mon nom la même déclaration aux habdtans de cette île. Mais ils ne se plaignirent pas plus que ceux de l'île de France. En un mot, ma justification parut si claire et si complète à M. David, que, conformément aux ordres conditionnels de la Compagnie , il ne balança pas à me remettre l'ordre du roi pour commander les vaisseaux destinés pour l'Europe.
On imaginera sans peine avec quelle répugnance j'acceptai ce commandement* Mortifié jusqu'au vif des recherches injurieuses qu'on faisait sur ma cou-* duite, ma justification ne me consolait point du chagrin de m'étre vu soupçonné. Cependant , pour qu'on ne pût pas me reprocher d'avoir refusé le service dans une conjoncture si critique, je me chargeai de la conduite de l'escadre , composée de àx vaisseaux si faibles, que plusieurs avaient à peine cent hommes d'équipages. Il s'agissait de faire pas* ser ces six vaisseaux en France, au milieu des escadres anglaises qui tenaient la mer ; et ce qui ne COntJEÎbuait pas peu à accroître mes appréhensions >
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c'est que j'étais obligé de &ire partager le danger à ma femme et à mes enfiins , que je ramenais en France.
Au passage du cap de Bonne-Espérance, j'essuyai u»e tempête qui dispersa mes six vaisseaux. Je me ris au moment de périr avec toute ma &mille : le calme étant enfin revenu , je fus obligé de coutkiuer seul ma route , parce que le surplus de mon escadre avait disparu. Trois de mes vaisseaux m'ajant rejoint en chemin y nous arrivâmes ensemble à Saint- Paul de Loango , établissement portugais à la cote d'Angola^ où j'avais ordre de relâcher. Quant aux deux autres , je ne les revis plus , et j'appris depuis que l'un d'eux, ouvert de toutes parts, s'était ré^ fugié à la baie de Tous-les-Saints , où il fut con-damné, et que l'autre était ' retourné à l'île de France.
Pendant que j'étais à Saint-Paul , je fus averti qu'il paraissait deux navires anglais. J'envoyai les reconnaître , afin de savoir si c'étaient des vaisseaux marchands ou des vaisseaux de guerre. Jésus, par deux officiers qui avaient été à la découverte dans un canot, que c'étaient des vaisseaux de guerre. On en vit même peu après paraître un troisième , ce qui ne 'me confirmait que trop les nouvelles d'Europe , qui marquaient qu'un grand nombre de vaisseaux anglais attendaient de tous cotés mon escadre , dont on savait le retour.
Résolu de me défendre, avec mes quatre vaisseaux, jusqu'à la dernière extrémité, je ne me
neasâk pas assez de eoun^e, ou plutôt assœ de du-^ vête pouT' exposer. im femme et mes quab« »i6n9« aux danga:^ dont je me voyais menace. Je pris donc le fsa^û de fréter à Saînt-PanlnuiL petit nimre portugais , pour les traniqporter à ja icote du fi^ésîl , dfoîji ils fiirent eonduils à Jiabonne «ir ua yaisseau éa roi de Portugal : cfe^par cette Toie (fu'ils sont heureusement arrÎTés en .Fnuioe« Pour moi^ ^ptèf avoir quitté ma femme et moB enfims ^ tranquille et prépare à tous les événeopiens> je. fis voile pour la Martinique, oà f avais ordre de me rendre.
Dans la persuasion où j'étais que je renccÉitrerais des escadres fort supérieures en fisrce^ j'avais ima^ giné une manœuvre dont aucun marin n'a jamais fait usage y et que je ne tais ici que pour empêcher nos ennemis d'en |^:^ter dans l'occasion. Tout ce que je puis dire, c'est que, dans l'extrémité que je prévoyais, ell^ me jirocurait un moyen de sauver le meilleur demes vaisseaux, et généralement tous les équipages. Mais comme je fus assez heureuii pour éviter les Anglais dans naia route, je ne fus point dans le cas de dcnmer l'exemple de cette ma* nœuvre, en sorte que j'arrivai à la Martinique sans aucun aceident.
Mes vaisseaux étant en sûreté dans le port de cette île , je consultai M. de Caylus t gouverneur, et M. de Ranché, intendant, sur le parti que j'avais à prendre pour assuré le retour de l'escadre en Europe. J'avais ordre d'attendre à la Martinique , jusqu^à la fin d'octobre 1747? Tescorle des vais-
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seaux Ali. roî y et d'enrpjF^ îin xMàsar instruit ^jur reo^ caftnpte à la cotn* et a »la Compagnie de l'état des oolonâes de Flnde;: D^im autre* odtë^ «Bon^eseadoe ne picniTait reprendre* Ja mer sus iiàie augmentation deyivrèset'd'eqini^ges', quelalMbi^ tinii|ue ne pouyait alors me ibarnir^ enfin , j'avais cxwMça un projâ qbi pou^t dëdommagei^ la France de toutes ses pertes ^ et Ml de Gayitis, qvd en i^ gardaitlestfecès comme âsswév s^etait marne assô^ eîé ,'par un Mte ^en bonne Ibrme , atec moi,' peur l'annettent q|ie je 'mëdilais. Il fellait donc Hisfruire les mmîstres de ce pro^, ce ipj^nm antre que moi lie poiEvait &îre. Ma présence , d'ailleurs y n'était pas nécessaire à mon escadre, dont le commande4' ment devait passer à des officiers d'un grade sup&(rieur im mien. Tontes ces consid^tions déterminèrent mon départ. De l'avis de M. de Gaylus et de M. de. Ranché^ je laissai mes vaisseauxà la Sfar^ tinique , et , muni de passe-^rts et de lettres pour le gouverneur hollandais , j'*aUai chercher à file Saint*Eustache quelque navire sur lequel ]e pusse m'embarquer. '
Pour passer de la Martinique à Saint-Eustadbe ; je me mis , sous un nom déguisé , dans un petit bateau , avec M. Laurent , écrivûn principal , et un seul domestique; Dans la traversée, ce petit bateau fut chassé par un vaisseau de guérie atH glais, qui, heureusement^ l'écarta de sa route. Sans cet événement, nous périssions indubitablement dans une tempête affreuse que j'essuyai en pleine
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mer , dans une mëckante barque, sans flèche, sans compas, sans carte et sans pilote. C'est ici un des plus grands dangers que j^aie courus dans ma yîe ; mais si la poursuite des Anglais ne mWait pas écarté de ma route , j'arrivais sur l'île Saint-Eus* tache au moment même de la tempête , et je ne pouvais xnanquer de me briser à la côte. L'ouragan fut si violent, que^ de quarante vaisseaux qui étaient dans la rade de cette île , il ne s'en sauva pas un seul. Ce malheur m'obligea de rester quarante-cinq jours à Saint-Eustache , pour attendre qu'on eût remis un bâtiment eu état de reprendre la mer. Je profitai de celui qui se trouva le plus tôt réparé : c'était un petit navire hollandais qui' revenait à Flessingues. ^
En approchant d'Emx>pe, nous troavâixi^es un vaisseau anglais, qui nous assura que la guerre était déclarée entre la France et la Hollande. Cette nouvelle obUgea le capitaine hollandais de passer dans un port d'Angleterre , pour chercher le convoi qui devait partir incessamment pour les dunes. Je me vis donc emmener en pays ennemi, et quoique j'eusse changé de nom, j'avais toujours lieu de craindre d'être reconnu. Mon appréhension était d'autant mieux fondée, que. le long séjour que j'avais fait à l'île Saint-Eustache avait donné le temps aux nouvelles de la Martinique dWriver en Angleterre. On y savait donc déjà que j'étais allé m'embarquer à Saint - Eustache , sur un navii^ hollandais. Ainsi, lorsque j'arrivai à Fahnouth^ en
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fit une visite fort exacte sur mon vaisseau. Je fus reconnu, et conduit àLondres pzîsonnier de gueire. L'on me donnât la ville pour prison, et, pendant nion séjour , fj fus traite avec toutes sortes de distinctions. J'eus l'honneur d'y voir la Êimille royale, plusieurs seigneurs de la cour,, les ministres et les\ directeurs de la Compagnie des Indes. Au reste , l'accueil que je reçus en Angleterre est celui que l'on Êdt à un ennemi auquel on ne peut refuser son estime; il honoo^ également les deux nations. Le prince de Galles lui-même voulut bien m'accorder les marques les plus flatteuses dé sa considération , le jour qu'il me présenta à la princesse son épouse« « Voilà, lui dit-il. Madame, cet homme qui nous « a &it tant de mal. » — * a Ah ! Monseigneur ,m^é- <c criai-je, en m'annonçant ainsi, vous allez me faire « ix^garder avec horreur. » — « Ne craignez rien , « répliqua le prince , on ne peut qu'estimer le sujet tt qui sert bien son roi , et qui fait la guerre en en- « nemi humain et généreux. 3»
Pendant ce temps ou tramait ma perte en France. J'en fus instruit ; mais quoique j'eusse tout à redouter de la puissance et de la rage de mes ennemis, quoique M. Orry, mon protecteur, ne fût plus à la tête des affaires , je ne songeai pas un instant à me soustraire aux rigueurs d'une instruction judiciaire , que craint toujours le coupable , mais qui ne doit jamais effrayer l'homme dont la conscience est pure et tranquille. Je demandai mon retour en France, et ce qui acheva de donner une
idée de la faocm dont «d pense de -àunien' ikngfas^ teire , c'est tpjie , locsquë je le demandai j u» ides dk^cteurs de-ki Goippagnie des bides offrit de me cautionner corps peur corps, tî^y enga]|^ toute sa fiMttiie*'Lê gbiivernément de sa majtesié l>ritannique r^sa ses (>fi&*es , et ne voulut pas ^Hautres cautions que ma parole d'I^nmeul:.'' > / ' J^ndonsë^Mce je; parti» de Londres* le jeudi a>2 février ai748 ; le dimnche suitant j'étais a 'Paris ; d'où je merendiis à Versailles. «Teus l'honneur d'y voir les mûiiailrfes. '
' Mais les méaBotres de Pcmdidiery avaient préveflMi tous les^ esprits. Ces 'mënàoîres , dont les uns paraissaient 6igQ& de tout le con^U sup^eur, les autres d'une partie dès habitabs , ntà pouvaient manquer d'en imposer. On^ne pouvait soupeaimer ni la Ëiussi^é ni la passion de tant de- témcngnages réunis ; d'ailleurs k^ faits contemis dans ces libelles étaiept gravçs ; on in'aocusàit d^avoii* vendu ies intérêts de mon pays , et lâchëmisnt trahi la coa-^ fiance de 'mcm souverain. ( s ..
On conçoit Uen qu'il n'était pas possible au^ni* lustre d'eutrôr par hii-^^aieme dsais l'exainen d'une affaire si étendue et suœeptiUe d'une si longue discussion ; d'un autre côte on a cru ;qu'il serait dan>^ gereux sans doute de laisse!* la liberté 'à un homme chargé de tant d'accusations graves.* £n .sJassuraitt de ma personne , on ne préjugeait rien contre nK»i> innocence. Ainsi, victime de la nécessité dee>circoti-' stances , j'étais à peine rendu aux pieds de la cour,
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que je fus arrêté en vertu d'un ordre du roi , et conduit à la Bastille , la nuit du i®^ au a mars 1 748.
C'est là que j 'attends depuis long-temps des j uges; mais les douleurs et les infirmités, qui viennent m'accabler de toutes parts , me font craindre de ne pas voir arriver ce moment si ardemment désire , et de ne pouvoir encore une fois serrer dans mes bras ma femme et mes enfans.
Je ne regretterai ni la longueur de ma captivité, ni la perte de mes plus précieuses années, ni le dérangement de ma santé, si je puis un jour être à même de convaincre mon roi et ma patrie que je les ai toujours bien servis, et que j'ai quelques titres à leur reconnaissance.
FIN DBS MÉMOIBBS.
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Le roi nomma , le 7 mars 1 748 , une commission pour l'examen et le jugement des accusations intentées à Mahé de la Bourdonnais. Cette commission était composée de MM. TrudcUne ^ Gilbert des Voisirhs , de la Grandville^ de Courteilley conseillers d'état ; de MM. Doublet de Persan , Bignon , Dufour de yilleneui^e ( rapporteur) , Berlin y de-- Saint^Priest , de la Michodière , maîtres des requêtes, conmûssaires, et de M. Lambert^ conseiller au grand conseil, pracureur général de la commission.
Il avait langui' pendant yingt-six mois au secret, lorsqu'enfin la commission, par un jugement eu date du 5 mai 17^0, lui permit de communiquer avec un conseil. Ce jugement , si longtemps attendu , le mettait à portée de se montrer tel qu'il était, et de démentir tous ces portraits affreux dans lesquels il avait été si cruellement défiguré par la calomnie.
Mais c'était peu de pouyoii* au moins concerter sa défense ; il Êdlait encore qu'il se tirât de l'abime où la haine et l'intrigue l'avaient plongé. Les faits dont on l'accusait étaient graves ; il ne s'agissait de
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rien moins que de contraventions aux ordres du roi, d'infelligence avec les ennemis de l'état, et de divertissement des fonds et effets de la Compagnie*
On a dû reconnaître dans le cours de ces Mémoires, jusqu'à quel point était plausible cette absurde accusation d'avoir contrevenu aux ordres du rod. Il semblerait que Dupleix n'ait voulu la feîre naître que pour prendre lôs devans , et rejeter sur son rival un attentat dont' lui- seul devait paraltre^coupable. La communication des ordres ^ d^ instructions dont la Bourdonnais étml porteur, fiit,.à cet égard, sa seule répoii^e; elle était concluante. V
Les fidts sur l^uds an fidsait reposer la présomption de son intelH^nœ avec les ennemis de l'Etat, étaient kcapituktion de -AX^uiras et le tniité de rachat fidt avec les Anglais . On attaquait ces deux actes , i"". comme ayant lésé les intérêts de la Coinpagaie; 2*" eonune étant l'œuvre de <la trahison. La série des événemens, dont la Bourdonnais lui-même rend compte, semble répondre victorieusement à la première partie de l'accusation ; car la capitula-* tion et le traité de rachat , qui en devenait la suite nécessaire, étaâent,satis cpntredit, ce qu'il y avait de plus conforme aux ordres des raônistr^ , et de plus avantageux dans les circonstances critiques où se tnoavàit la Bourdonnais^ Quant à sa prétendue tra-* hison , elle coosistaît en une somme de cent miHe pagodes qui lui aurait été donnée par les Anglais ,
pour obtenir des conditions arantageusQS- C'était M. Sayage , conseiller dq Madras , qui aurait.fait , sous le sceau du secret et de sa pardie d'honneur , cette confidence à Dupleix et à son neveu. Ce neveu portait l'accusation. Mais, par un hasard bien singulier, M. Savtage était précisément le seul conseiller de Madras qui n'existât plus lors du procès , et le seul^ par ccmaéquent, donton ne pût recevoir de démenti. Cette accusatiop , d'ailleurs la plus grave de toutes, mais qui n'était appuyée que par les dépositions écrites de Dupleix et d'un membre de sa Êimille , était aussi fiiusse qu'invraisemblable. C'étaient les habitans de Madras , tant Jmk , Arméniens , Maures, ^que Portugais et Anglais, qui avaient complété , disait-on , cette sommé pour obtenir de faciles conditions. Or, si cela eût été vrai, est-il probable que, pour prouver un feit qui devait être à la connaissance de tant de personnes , l'accusateur eût été réduit à vipler sa parote ,' et que plus tard , le traité ayant été rompu et la Y ille Noire détruite, personne ne se soit plaint d'avoir livré inutilement des fonds aussi considérables à k Bourdonnais?
Je n'entrerai point ici dans le détail ridicule des prétendus délits dont ses ennemis ne rougis* salent point de le charger sous les vagues allégations d'incapacité , de divertSssemens de marchandises et d'effists de la Compagnie.On voyait un ofiScier d'in&nterie, un employé de la Compagnie , avancer sérieusement qu'il avait mouillé imprudemment à
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Foulepoiate, le 4 ayril 1746^ et qu'ainsi il avait été cause des malhetirs arrivés à son escadre. W^utrès disaientque dans le combat du 6 juillet il aurait pu gagner le vent sur ses ennemis y et né leur araît pas donné la chasse assez long-temps* Enfin, on ne craignait pas d'assurer cpi'il aurait du prëyaîr la tempête du 1 3 octobre. Ces accusations semUent passer les bornes de l'impudenoe et de la^sottise, mais celles par lesquelles on lui reproche d'avoir dérobé des effets , de s'être approprié un palanquin d'ivcâre, d'avoir pris des pagodes.de bronze, etc. , sont trop misérables et trop dégoûtantes pour mériter d'être rapportées.
Mais que peut- on penser de toutes ces accusa^ tioBs, quand on considère que de quatre cent$ témoins entendus sur des &its de la plus grande publicité 9 et dont nombre d'honnête^ gens et à^^-ficiers d'honneur auraient dû avoir la plus parJ&âte connaissance, dix téiçoins seulement déposaient contre la Bourdonnais ! or quels étaicoit ces^ténioips? un neveu et un gendre de Dupleix> c'est-àdire les plus prodies parens du dénanoiateur, du plus cruel ennemi de la Bourdonnais, d'un hpmnOi/^. placé dans l'alternative d^ se perdre iiû-*mêine s'il Reperdait son rival. Et, pour appuyer ces témoignages tirés du sein de sa ÊtmiUe , Duplex fît paraître quelques employés de la Compagnie , qu^ques soldats, la plupart inoonnus a Faccosé) d(^t un fut tiré de Bicêtre, l'autre envoyé à la B«$tiUe comme £aux tém(Hn.yoUà pourtant les sçuk boti?^
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mes que l'on parvint à produire après une instruc-* tibn de plusieurs années, et encore tous fureat-ils conyaincus d'iinposturé , «oit par defc dépositions contraires, soit par des preuves écrites, sok enfin par leurs propres contradictions.
Pour achever de donner une idée de la passioa qui animait les acmemis de la JBourdonnais , il suffira de citer dau^ faits. Sous fo^texte de chercher une preuve de ses malversations dans l'examen de sa fortune , on ne craignit pas de forcer le notaii^ dépositaire de sa* confiance de livrer son testa* ment , déchirant ainsi le voile qui doit couvrir l'intérieur des &milles. On y vit l'état de ses affaires et ses intentions les plus secrètes ; mais on y reconnut aussi que pendant l'espace de dix ans, avec tous ses fonds dans le commerce maritime , ses connaissances peu communes, il n'était parvenu qu'îi doubler fa fortune.
Ses ennemis eurent encore l'impudeur de lui reprocha , dans un mémoii^e pour la &mille Dupleix, de n'avoir &it aucune construction utile aux îles de France et de Bourbon , et de s'y être fait détester.
Cette accusation, non moins ridicule quetoules les autreS) et qu'on pourrait réfuter par les témoignages deyoltaire,de Raynal, de Bernardin deSaiut-Pierre et de tous les écrivains qui ont parlé de la Bourdon* nais, me donne ici l'occasion de payer aux colonies des îles «de France et de Bourbon le juste tribut de reconnaissance qiie ma famille leur doit , et de citer
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un acte aussi honorable pour mon aïeul que pour ces colonies.
Madame la marquise de Montlezun, fille de Mahë 4e la Bourdonnais , ayant , par suite de nos troubles politiques ^ perdu une partie de sa fortune, les îles de France et de Bourbon , gouyemëes alors par des assemblées tK>loniales, qui se composaient des principaux habitans , voulurent s'acquitter avec la fille de la dette sacrée qu'elles avaient contractée envers le père. Voici la lettre du président, et l'arrêté de l'assemblé^ coloniale qui lui furent adressa.
Le Président de f Assemblée coloniale à madame
de Montlezun.
a Madame ,
t( Le nom de la Bourdonnais , empreint sur tous les monumens de l'île de France , est encore plus profondément gravé dans le cœur de ses habitans. Tout ce qui nous rappelle sa mémoire a droit à notre reconnaissance.
« Veuillez agréer, avec les homtnages de la colonie , la résolution qu'elle a prise aussitôt que votre position lui a été connue ; le seul malheur des temps la force à vous exprimer aussi faiblement l'intérêt et la sensibilité que nous inspire la position de la fille du bienfidteur de notre colonie.
« Le Piésident de l'assemblée coloniale^
« Lefevbjb. »
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Arrêté de V Assemblée coloniale,
Séance du 6 fructidor an 7.
L'Assemblée coloniale de llle de France , délibérant sur la pétition de madame yeuve de Montlezun , née fille Mahé de la Bourdonnais , ladite pétition , en date du la prairial an 6, et remise à l'Assemblée le a fructidor de l'an 7;
Considérant les services éminens rendus à la patrie par Mahé de la Bourdonnais , et particulièrement à cette colonie , dont il est regardé conune le fondateur et le père ;
Considérant que les colons de l'ile de France ne font qu'acquitter une dette sacrée , en donnant à la fille de Mahé de la Bourdonnais un témoignage public de la reconnaissance et de la vénération qu'ils ont pour son nom j
A l'unanimité a arrêté et arrête ce qui suit :
A compter du 1 a prairial an 6 y madame de Montlezun , née fille Mahé de la Bourdonnais , jouira d'une pension annuelle de 3,ooo livres argent de France , que la colonie lui fera passer par les voies les plus sûres (i).
Signé j Lefbvre, Président.
Pour l'Assemblée eoloniale , Saulnier y secrétaire.
(0 L*ile de Bourbon a suivi l'exemple de l*île de France,
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Enfin , après trois années de séjour dans la Bastille, un jugement, solennel proclaitia l'innocence de la Bourdonnais , le vengea de ses accusateurs , et le rendit à sa £imiile , mais non à son pays. Il était désormais hors d'état de le servir , une cruelle paralysie , suite de sa longue détention , avait entière^ ment détruit sa santé. D'autres maux l'attendaient encore. Son frère , Mahé de la Vîllebague , pour lequel il avait l'amitié la plus tendre , venait d^expirer dans les fers , victime tJe la rage de ses ennemis, et sa fortune, fruit de quarante ans de travaux^ était en grande partie perdue. On avait séquestré ses biens. La mauvaise foi de plusieurs de ses débiteurs, Fabandon et le désordre de ses afifeires, tout avait été cause pour lui de torts irréparables; et la Compagnie elle-même , qui lui devait des sommes considérables , en contesta la plus gi'ande partie; il voulut recourir aux tribunaux, cette voie lui fut interdite d*autorîté. Accablé par cette fiwce majeure , il fat obligé de renoncer au paiement de créances garanties par les signatures de tous les directeurs de la Compagnie et par le visa du contrôleur-général Ori?y. Le ministre exigea qu'il acceptât le compte tel qu'on le lui présentait , et il fut forcé de se soumettre (i).
et accordé uae peosioB à madame de Montlezun, par Tarrêté de la commission intermédiaire , en date du )" yendémiaire an 1 1 .
(i) Il réclama aussi ^a part des prises ^ tant pour les vais-
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Voilà quelle fut la récùmpenâe des seiwîces mémorables qu'il avait rendus ; et qu'il aurait voulu rendreà k patrie(i) ! Si ses ennemis demandaientsa mort, ils furent bientôt satisfidts. Peu de temps après sa sortie de la Bastille , suooombant soiis le poids d'infirmités prématurées ^ il mourut le9 septembre 1753. La France perdit en lui un dé ses citoyens les plus illustres; ht postérité a rendu justice à sa mémoire, et flétri ses accusateurs. Mais , pour bien juger xe grcmd. homme, il fiait, se représenter ce qu^l aurait pu faire si l'on n'eût sans cesse entravé ses projets et ses aetîons.
Mahé de la Bourdonnais avait reçu de la nature l'organisation la plus heureuse ; c'eât à bord des vaisseaux qu'il avait seul achevé son éducation. Jeune encore, il avait su, grâce à ses nombreuses connaissances dans la marine et le commerce, se iaiœ promptem^t une brillante fortune , et bientôt il ne songea pUis qu'à payer sa dette à la patrie.
seaux dont son escadre s*éta!t emparée que pour la ville de Madras. C'était une chose aussi juste que d'usage. La Compagnie le réduisit ù l'offre indécente de cent écus par mois pendant le tempe qu'iluraît été à la tête de ses forces navales. Il est inutile de dire que cette offre fut rejelée avec tout le mépcis qu'elle méritait.
(1) Ploè tard le gouvcraeraent de Lotiis XV accorda une pension décent louis à la veuve de Mahé de la Bourdonnais, mort, suivant les expressions du brevet « sans avoir reçu aucune récompense 5 ni aucun dédommagement pour tant de persécutions et tant de services.
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Ce ne fut point à l'intrigue ni à la &veur qu'il dut son entrée dans les af&ires publiques ; son mérite seul le fit connaître et apprécier de deux ministres Clément éclairés ( le cardinal de Fleury et le contrôleur des finances Orry ). Appelé à gouverner deux colonies naissantes, son heureuse pénétration lui en révéla aussitôt toute l'importance , et son in&tigable activité , son génie créateur, les éleva rapidement à la plus haute prospérité (i).
Nous l'avons vu, au moment où l'on conunençait à prévoir une rupture prochaine entre la France et l'Angleterre , combiner tout à «oup un plan aussi vaste que sagement conçu ; le gouvernement s'en empare ; des vaisseaux lui sont confiés ; il va ruiner la puissance anglaise dans l'Inde : l'ineptie et l'intrigue viennent l'en empêcher. L'ame généreuse de la Bourdonnais , qui ne connut jamais ni la haine ni la vengeance , oublie tout lorsqu'il s'agit du bien général y il répare les &ut6s des autres comme si elles étaient les siennes ; et nous le voyons encore sans magasins , sans argent , sans troupes , à force de
(i) Un de ses successeurs dans le gouvernement des îles de France et de Bourbon, M. Desroches, chef d*escadre, écrivait à M. de Prasiin, alors ministre de la marine : « On « ne peut opérer ici le bien qu'en suivant les routes tracées « par M. de la Bourdonnais. Cet homme extraordinaire dis- M tinguait mieux les objets à travers Tépaisseur, des forêts, « que d'autres ne les distinguent depuis que le pays est dé- <i couvert. »
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travail, d'ardeur et d'industrie^ armer une escadre formidable ,' disperser celle des Anglais , et s'emparer de la capitale de leurs ëtabtissemens ; mais hélàs, sa malheureuse division avec Dupleix fait perdre à l'État le fruit de ses travaux !
La Bourdonnais sentait tout le danger qu^ y avait pour lui à se brouiller avec un rival aussi puissant; mais il n'hésita pas , il fallait manquer à l'honneur. Il semblait prévoir le sort qui Tattendait , lorsqu'il écrivait ces paroles remarquables ; « J'ai donné ma « parole aux Anglais de leur rendre leur ville ; dusi< se- je la payer de ma tête, je ne sais point me a dédire. »
Je ne terminerai pas ces réflexions sur la Bourdonnais sans feire connaître le jugement qu'en porte un auteur anglais jtistement estimé. ( Orme, Transactions militaires des Européens dans Flnde^
<c. Si cet homme célébré , dit-il , eût vécu Xors des désastres en mer de sa nation , en 1767 , il est Vraisemblable que son habileté l'eût élevé aux premiers commandemens dans la marine de France. Ses connaissances en mécaniqdfe le mettaienten état de construire imvaisseau -depuis la quille; par sa science dans la navigation, il pouvait le conduire dans toutes les parties du globe, et par son courage il l'aurait vaillamment défendu contre toutes forces égales. Dans la conduite d'une expédition , il dirigeait tous les détails sans que leur variété et leur nombre lui causassent aucun embarras. Ses plans étaient simples ; ses ordres étaient précis , et les uns et les
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autres étaient ceux qui conyenaient le mieux au service. D'uue application iniatigaUe^ les dîfficulti& ne servaient qu'a exciter 'aùn activité naturelle ; il anima toujours par son exemple le «:èle de aeux qu?il commandait.
a loL tempête à laquelle sou escadre avait été exposa, et les entraves que iui fit éprouver Dt^)leix , préservèrent les établissemens anglais du danger le plus imminent. »
Dupleix y dans les mémoires qu^ publia pour répondre aux accusations de la Compagnie , s excuse d'avoir entravé la Bourdonnais sur des ordbes secrets , trop respectables , dit-il , pour être divulgues^ même pour sa justification ; et il ajoute encore que ^événement a bien prouvé qu'il en était ainâ , puis* que, dans une lutte oii l'un des deux devait succomber, lorsque son adversaire fut déclaré innocent ^ il n'essuya pas de disgrâce , et qu'au contredre il fut accablé de nouveaux honneurs. Malheureusement la Compagnie n'a point répondu .à cet article.
Ces ordres secrets, donnés par prévoyance, ^ient sans doute ceux de la Compagnie, qui avait -v u contre son gré la Bourdonnais>placé par la profeec^ tîon d'un ministre intègre , le contrôleur - général Orry (i), à la tête de ses forces navales. Mais alors
(i) Ce ministre, dont l'intégrité et le désintéressement formaient le caractère, gâtait ses vertus par une rudesse * qu*il justifiait d'une martière peu honorable pour sa nation. Comment cela pourraît-fl être autrement, disait-il un jour
dé quel nom qualifier la conduite de ces aveugles directeurs, qui, pour satisÊdre à leurs animo^ sit^ particulières, contrecarrèrent la Bourdon^ nai», paralysèrent ses entreprises, et anienèrent en£n ht perte de leurs vaisseaux «t de leur commerce, ^ la ruine prochaine de nos établîssemens dans l'Inde. -
Je suis loin de nier l'existence de ces ordres secrets; ce sont eux sans doute qiii ont déterminé Dupleix à pousser les choses aussi loin qu'il l'a fiât; tnais ils ne pouvaient re^rder particulièrement Madras ; car il n'avait pu recevoir à six mille lieues des ordres concernant une conquête que la Bourdonnais venait de fidre , et qu'on n^avait pu prévoir en France*
Maïs outre ses ordres , il avait aussi un indomptable orgueil qui lui fiiisait souffrir avec peine cm rival dans des montrées où il voulait régnei^ e>n maître; et , ses prétentioiis mises a part , il avait encore des vues politiques toutes différentes dé celles de la Bourdonnais et du contrôl^ir Qrry 1
Ce dernier, voyant les frais énormes qu'occ^* sionaient nos comptoirs dans l'Inde, avait pensé, et dans d'autres temps le Portugnais Albuquerque Pavait pensé comme lui, qu'il ne fallait pas qu'une
à UQ de ses amis qui lui reprochait sa brutalité, sur cent personnes que je yoîa par jour, cinquante me prennent pour un sot, et cinquante pour un fripon,
( RâTva£, Histoire i^hilosophique.)
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puissance européenne cherchât a trop étendre ses possessions de l'Inde; De là cet ordre secret qu'il donne à la Bourdonnais ^ ordre dont la Compagnie n'avait pas connaissance , et qui lui défendait de garder aucun établissement ennemi pour le conser^ ver. La Bourdonnais, tout entier à ses instructions, ne devait donc songer qu'à ruiner ou rançonner les colonies anglaises. S'il permit à Madras de se racheter, c'est que la prudence et l'humanité l'y forçaient.
Quanta Dupleix, voici quelles étaient ses vues (i) : Il avait remarqué que plusieurs causes empêchaient nos établissemens de l'Inde de nous êti^ très-avantageux* Les Anglais et les Hollandais, établis longtemps avant nous, étaient, par leur intelligence dans le commerce et leurs nombreuses relations, de dangereux concurrens ; d'un autre côté , lés affaires de nos comptoirs éprouvaient presque autant de difficultés de la part du gouvernement du Mogol que de celle des naturels du pays , qui étaient assujettis à la domination la plus despotique. En effet , notre comtmerce pouvait être interrompu par tout officier dans le district duquel il se fhisait. Dans le Bengale, par exemple , où Dupleix avait résidé long-temps , il ne se passait pas une année sans que le nabab n'extorquât de très-grosses sommes de chacun des établissemens européens. On entretenait des garni-
Ci) Voyez ses Mémoires^ et Orme , Transactions miUt.
sons, et Ton faisait des dépenses militaires qui diminuaient considérablement les profits du commerce. Mais on ayail^e si haute opinion des forces des gouvemenlbns i^fiens, que les troupe européennes n'étaient jamais employées pour s''opposer à la volonté de leurs princes. t)'un airtrécôté , toutes les marchandises qui étaient alors convenables pour l'Europe avaient tellement augmenté de prix et diminué de 'qualité à cause de la concurrence, qu'elles donnaient beaucoup moins de profits que dans les temp§ antérieurs. Le concours de tous ces désavantages persuada à Dupleix que le commerce de l'Indostan ne méritait pasexclusivementl'attention delà France. Il fit aussi des observations sur le peu de dispositions guerrières des Indiens , et sur les dissensions perpétuelles de leurs- cHe&^ il en conclut qu'en se mêlant dans les partiis , et en fiivorisant les troubles, on gagnerait beaucogap plus par les conquêtes qu'on ne l'avait Eût par le commerce. Décidé à suivre ce système , il devait nécessairement chercher à entraver les opérations de la Bourdonnais , qui marchait vers un but totalement opposé. Il trouva des obstacles ; il devait en trouver. De là leurs JGàcheuses divisions. Mais si ses ordres, si ses malheurs viennent excuser la Bourdonnais, rien pe peut excuser Dupleix, et sa conduite dans raffnire de Madras sera toujours pour lui une tache ineffiiçable.
Plusieurs raisons empêchèrent Dupleix de succomber lorsque son rival fut déclaré innocent.
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Qrry , rasûti et le protecteur de la BourdomiAÎs , n'était plus aux affîdres. Sou sucoesseur, préreou contre la Boûrdoonak , 8'ët|i^>UYerteiiieat décslaré coDtre lui. U n'eut jamais aKs de'^randeur d'ama pour reconntttre ses torts ; Dupleix d'ailleurs était au comble àe la pui^isance ; et ses conquêtes , bîea cfu^difis ne fussent que de bnUaotes dbiinères, n'étaient pas propres à indisposer contre lui* ,
A la paix d'Aix-^la'-Chapdle, il fellut rendre cette TÎlle de Madras sujet de tant de*querelles^ et dpnt on n'avait acheté la possession qu'en TÎolant ie droit des gens. On vit alors qu'on avait pecdu nonseulement la rançon convenue, mais qu'on avait encore dépensé inutileméiîit des sommes énoiiaes. Oh sentit la &ute grave qui avait été commise. L'il* hision se dissipa , l'opinionpuibUque accusa de tantes parts Dupleix. Mais en ne publiant ps$s ses instrùo* tions sécrètes , il aequit de nouveaux titrés à la biënveillanoe de la Compagnie et du nouveau mi*nistère, et ce fut saos doute une des causes qui lui firent obtenir toutes les £iveurs dont il fut comblé à cette époque.
Cette paix, qui devait ibettre un terme àla guerre en Europe, semblait devoir aussi la terminer entre les comptoirs européens en Asie. Il n'en fut rien : sacrifiant tout à l'exécution de ses plans , Dupleûi se mêla plus que jamais des intrigues des princes indiens. Ses troupes donnèrent la supériorité aux partis pour lesquels il se prononça , la, victoire laissa concevoir à la Compagnie les plus brillantes espé-
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ranoes, et les avantages les plus sârs : fes territoires concédés par les Nababs que la France avait pro* tégés rapportaient plus de dominions : acti(»ini^res et directeurs, tout fut dans une ivresse générale.
Mais les Anglais , j ustement alarmés de nos pros^ pérîtes, soutinrent le parti vaincu. La France et l'Angleterre , quoiqu'én paix en Europe , se firent la guerre dans l'Inde. MaHieureusement Dupleix , qui était doué de tant de talens extraordinaires y était peu propre au tumulte des armes sur le théâtra même de l'action. Ses troupes furent battues. Les bases d'un édifice appuyé sur la force croulèrent par la force. Les sommes immenses prodiguées pour la conquête furent perdues* Ce fut le fameux lord Clives ( i ) qui porta ce funeste coup à la France, et qui acquit et conserva à son pa jrs les richesses que Dupleix n^avait £dt qu'entrevoir.
Rappelé en France,'. Dupleix fut réduit à disputer les restes de sa fortune à la Compagnie, qui lui reprocha de l'avoir ruinée ; et celui qui avait disposé des royaumes et des richesses de l'Inde se vit obligé d'obtenir des arrêts de surséance pour ne pas être traîné en prison. Il mourut bientôt de chagiîn.
(i) C'est ce lord Cliyes qui, durant les débats éleyés dans le parlement anglais au sujet de la Compagnie des Indes , répondit à ceux ifii lui demandaient compte des millions qu'il avait ajoutée à sa gloire : J'en ai dopné un à mon secrétaire, deux à me» amis, et j'ai gardé le reste pour moi.
(YoLTAixi, Fragmens sur V Inde,)
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Quant à cette Compagnie qui ne sut jamais faire ni la guerre, ni la paix, ni le conmieree; qui était toujours divisée, et qui toujours persécuta ceux qui lui donnèrent quelque éclat , après la perte de ces deux hommes illustres , elle n'eut plus qu'une ombre d'existence qui bientôt s'évanouit.
PIECES JUSTIFICATIVES
ORDRES ET HTSTRUCTIOITS DOUTSTÉS A F. MAHÂ DE LA BOURBONNAIS, GOUVERNEUR-GÉNÉRAL DES ILES DE FRANCE ET DE .BOURBON.
Provision de gouyerneur-jfénéral des Iles de France et de Bourbon, pour M. Mahé de la Bourdonnais.
LouiSy par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes lettres verroat , salut. Les syndics et directeurs de la Compagnie des Indes nous ayant représenté que les charges de gouverneur de l'île de Bourbon , et de commandant de l'île de France , étaient vacantes par la nomination du sieur Dumas au gouvernement de Pondichéry, et par la retraite du sieur Maupin, et qu'elle aurait intérêt de réunir ces deux îles sous un même gouvernement; à quoi étant nécessaire de pourvoir, nous
!k44 MJ^MOIRES
avons cru ne pouvoir &ire un meilleur choix que de la personne du sieur Mahë de la Bourdonnais , qui nous aëté présente par les syndics et directeurs de l^l^dite Compagnie ; lequel nous a donné en plusieurs rencontres des marques de sa fidélité et de son affection à nôtre service, et de son expérience au fait de la marine et du commerce; et étant d'ailleurs informé qu'il fait profession de la religion catholique , apostolique et romaine. A ces causes , nous avoas sur la nomination des syndics et directeurs de la compagnie des Indes ci* attachée , commis , ordonné et établi, commettons, ordonnons , et établissons le sieur Mahé de la Bourdonnais gouverneur -général des ilçs de France et de Bourbon , et de président aux conseils supérieurs y établi , pour en cette qualité y conunander, tant aux habitans desdits lieux, commis de ladite Compagnie, employés et autres Français, et étrangers qui y sont établis , ou s'y établiront à l'avenir, de quelque qualité et condition qu'ils puissent être, qu'aux officiers , soldats et gen$ de guerre qui y sont ou pourront être en garnison, leur faire prâtei* Te serment de fidélité qu'ik nous doivent, Mairie vivre les habitans en union et concorde les ^ns avec le&autt«ft^ contenir les gen& de guerre en bon ordre et poliee, smvaivt nos réglemens, et maintenir le commeroe et trafic de la Compagnie dans ^lesdites îles , et en notre nom leur rendre , en ladite qualité de président des conseils supérieurs desiiesde Bourbon etde France, la justice, tant civile que crtmiiK^e, oonfbranémeiit aux Édits d'établissement desdits consuls, des mois de no--
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Tembre 1 7 a3^ et Bovembre 1 784,61 génëralament faire toulcequ'il jâgern à propos pcMiv la conservation desdilscoiiiptoirsct comttiense ,'^ la glbiredenotne nom} et au SQrpias jouir de ladite d^rge aux bônnêUrs , autorité, péémiiieBoè, et piitfogatiîves aocoubiiiiës, et aux appointeuMiis qui Ibu seront ordonoës par la Compagnie; de ce fiiire lui avons donné et donnons pouvoir par ces présentes. Mandons à tous nos sujets de quelque qualité et condition qu'ils soient ^ commsindans de vaisseayx, officiers, soldats, habitans, commis de ladite Ciompagiik) et autres eipployés,. de reconnaître ledit sieur Mahé de la Bourdonnais en ladite qualité de gowremeur-général et président des eoMeilB supérbuM desdiles îles de fVaivce et de Bour» bon, et lui obéir, tfans y contrevenir en quelque sorte et manièire que œ soit^ a peine de désobéissance; car tettê est noire plàisif: en témoin de (pioi nous ayons fiùt mett)^ notre scel à cecditesprésentes: D<Hiné à Fontain^!i#»u, le dixième jouir de norambre, fan de graoe 1734, et dé notre règne le vingtième, signé Louis. Et sur le replis est écrit. Par le roi , signé PfiXLTPEÂ vx. ji ùQté, sur ledit replia est aussi écria : Aujourd'bui, deux décembre mil sept cent trente* quatre , les sieurs François Gastanier et Louis Boivin dliiirdancoutft, dî^eoteursde la Compagnie des Indes, ont prâté entre les mains de SPle garde des sceaux de France, pour et au lieu du sieur Mahé de La Bour^ donnais, et conformément à Tartide 10 de FÉdit du mois de novembre dernier, portant création d'un conseil supérieur à llle de France ^ Ve serment <pie
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ledit sieur Mahe de la Bourdonnais était toiur et obl^;é de . faite à cause de la clf arge de gouverneurgiénéral aux îles de Boorbcm et deFrance, en cette qualité de premier priésidenfe desdits conseUs dont il a ëtëpourvu^.moi prunier s^fétaîre denondit seigneur le garde des sceaux de présent. Signé Cajllbt.
Extrait des ordres et ÎDStructions donnés au, sieur de la Bourdonnais par la compagnie des Indes, le 1 1 décembre 1754 9 et Tisés par M. Orry, contrôleur-général.
Quoique les . affaires d'adminiati;atioB doivent se traiter k la pluralité des voix, et que chaque conseil*» 1er 8oit tenu non-seulenusnt de dire son avis/ et de le signer 9 en cas d'avist différent^ mais encore ^déduire les motifs sur lesquek son sentiment ^ra appu>^é; dans tous les cas néanmoins, où il sera cpiestion de l'approvisionnement, des îles y de Ravitaillement d(es vais^ seaux et des traites de Madagascar, l^senjùmeni diuiit sieur de la Bourdonnais présenl, ou ses, ordres par écrit en cas d* absence, préi^audronî àt çe^ lui du conseil f d'où les vaisseaux seroiit expédiés^ en observant par ledit sieur gouverneur^ de motiver lesraiaate qui l'auront déterminé à prendre: un parti contraire à la décision du oonseil, dans, lequel la matière aura été traitée*
Soit que le sieur de la Bounlonnais s'e^i^iarque pour passer d'une île à une autre ^ ou qu'il juge con^ yeps^le d'aller à AJbdagascar^.en Abyssinie, ou aiW
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leurs, pour les intérêts de la Compagnie ^ son inteti'lion cÊtqu* il commande y nonhsèulemmii le vaisseau sur lequel il sera embarqué; mais encore tous ceux de la Compagnie qu'A pourrait rencontrer dans oes mêmes, endroits j, sans qu'aucun capitaine, pour s'en dispenser, puisse se prévaloir d'aucune ancienneté an service, ni prétexter de dé£bùt dWdre defat Compagnie' à/<e snjer dans ses instructions , auxquettés^ ^ sera suppléé parledil sieur 'dé la Bourd&nnais. • ..«Quoique les sokbts qui bnt eu part dans la pré^ eéésnte cëvoll^ à. Klede FraAcer, aient été dispcaesés dans difféventea gamiiOM'de llnde, «k.qn'au. moyen des drdres donnés ail conseil dcE^ètte île , sur la C(Mh duite que les employés doivent tenir à l'égard' des troupes, il n'y ait pas Uea^de présuther quepaneille chose arrive dans la sui^e , Jedit sieur de la Bourdonnais, en donnant une singylièrç attention à ce qu'il ne soit fait aucune injustice au soldat, observera en même temps de, punir avec la dernière séi^érité ceux qui s'écarieront de tobéissance. et du respect 'd^ au gouf^emement, et aux oj^ciers qui les commandent,^ et préviendra , avec une vigilance extrême, tout, sujet et mauvemènt de séditiop, eh faisant (jles exemples de punition, des premiers auxquels on aura, quelque chose à reprocher sur cet article , pour ne pas tomber dans la dure nécessité , oh a éêé'*M: "dé Maujpin , de promeUre graoe au nom du roi à ceux qui se sont retirés armés dans le bois, il y a dfiux ufujs..
41^ M^de ia Bourdonnais.
*\ A yertiailles, ce 16 janvier 174»'
Je; wuH eftYoîe^MMusieur, fcs îmtrfunrîoM muf ^pidtto; imudmen. wo» côiifiin«M oiwieamt dam les diflifaEartJBa.oitt^QÉsIiu^^ lM>ti& vous tnravereaK. Je ' yoiis jnecèmiiuipde da joîmire* «uf aàle'qtie je vou» eamii^ 9 tonte râtteatÎQB. Aëoessiitei pour la fiDnier* wC^ da.inpnde.cpii Vons^ealtonfié^ pour loi .intente dat.k Gompi^ie de» &iicle»|et4es^«niiAage8'deMB
colaiiiet;'' ' /' ^" • ' ' ':;•>'
. !i|ei8q[ift/€to;5i^^> OitST^r
]^ cas que Iç sieur de la Bourdoqnais se trouve à quelque action j tous les officiers de la Compagnie , tant à terre qu'à la mer, exécuteront ponctuellement les ordres (juele sieur de la Bourdonnais leur donnera ; bien entendu qu'au cas que ' l'action se passe dans quelque autre gouvernement (1) que celui des iles. les conseils l'auraient préalablement autorisé à donner des ordres à terre» Car, à l'égard des forces de mer^ il doit dans tous les cas les commander.
AJ?^ris,ç6 i6îaMrièri74l*
> Signé, Okêx^
^^M^H^MMairi^aâMM^MiiUbi*«BHMBaanai*É*MnaairflVi*i
(i)Il est ÎDContestable que le moi français est sous-entendu ici.
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Paquet secret pour le sieur de la Bourdonmds , qui ne sera par lui ouvert, ^u^au cas que la guerre Soit dddarée entre la France et les nations maritimes ^de P Europe^ et qu^il en ait aw certain ^ w qu^il essuyâf quelque acte d'hostilité de leur part* >
Sir la, paix subsiste , il raj^rtera cq paquet >sa|i|3 l'avoir ouvert. Signée Obrj.
En tête est écrit :
Instruction pour le sieur de la Bourdonnai^ , gpur i^emeur des (les de France et de Bourbon , ququef il lui es ten joint de se conformer avec exactitude.
« Il est expressément défendu au sieur de la Bour- « donnais de s'emparer d'aucun établissement o\)l fit comptoir des ennemis pour le conserver.
a^ignéy Orrt.»
/i M. de la Bourdonnais^
A Paris, le ao mars 1743.
Vous aurez vu, Monsieur, par l'apostille mîae sur ma lettre du lôde ce mois, qu'il s'en finit bieii que la sécurité dans laquelle l'on était, lorsque la Cohh pagnie vous a écrit par mon ordre , au mois de novembre dernier, subsiste. Cela m'a déterminé à me
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faire représenter, aujourd'hui , en détail , les ordrei^ qui vous ont été adressés, au sujet du renvoi des vais-seaux de Tescadre , et fai senti qu*il était à désirer que vous rCayez pu les exécuter en leur entier; puisqu'il peut être très-intéressant pour la Compagnie y et particulièrement pour la conservation de TUe de FtanàtSy que vous puissiez rester en force , et coh-seruer au moins deux des vaisseaux - qui vous ont été confiés. Ainsi , j'ai ordonné ce matin aux directeurs de la Compagnie de changer les ordres qu'ils vous ont adressés au mois de novembre det'nier, et de vous marquer de conserver deux vaisseaux, pour, et à tout événement , vous mettre en état de vous défendre, si vous étiez attaqué.
Je ne doute pas que les travaux les plus urgens, pour s^opposer à Tentrée des ports, n'aient été faits. Je vous exhorte à profiter du temps que vous pourriez encore avoir dans le courant de cette année -ci pour perfectionner^ < le plus qu'il vous sera possible , vos ouvrages; et je compte sur votre sagesse et votre prévoyance, pour,. en cas d'événement, n'avoir aucune entreprise à craindre de la part de ses ennemis, si la guerre se déclare. -
Je n'entre ici dans aucun détail , me référant à ce que la' Compagnie vous marquera, que je vous re-^ commande (feacéàutér a0èc toute là ponctualité que vcus^ estimerez praticable et conpenablôà la situai tionoù.vousvous'trouçerez. ' *
Je suis , etc. Signé ^Oki^y.
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A M. de ia Bourdonnais,
A Bercy, le 5 décembre i^^^.
Si vous appreniez , Monsieur, qu'il fôt arrive accident à M. Duplei^^.soit.miMt, soit maladie, qui le mît hors d'ëtat d'administrer les affaires de la Compagnie à Pondichéry j vous partirez aussitôt pour aller remplir cetteplace par m/en/w, et. en qualité de gouverneur-gënéral de llnde, et dans le cas de cet accident, vous n'auriez pas besmn d'autres pouvoirs que de ce que contient cette lettre qui vous servira d'ordre pour remplir cette place , et au conseil de Pondichéry pour vous y recevoir.
Je suis , etc. A^/2^ , Orrt. ,
, ,A MM. Us qfficifir du conseil supérieur de
A VersaiUes, le i8 féTrier 174^.
Si y par quelque événement imprévu , Messieurs , le sieur Dupleix ne oommandait . pas à Pondichéry, le ipi me charge de vous marquer que son intention cal que, jusqu'à oe:que la Compagnie ait pourvu à son f emplacement , vous reconnaissiez le sieur Mahé de
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la Bourdonnais pour gouverneur par intérim. Vous vous conformerez à oet prdre^ ausjôtot qu'il vous remettra cette lettre. Je suis. Messieurs, très-parfaitement à vous. Signé, Obht. .
A M. delà Bourdonnais.
A V0niMle«y le 7 plan 1744-
•fe sens que , dénué du principal mobile qui vous aidait déterminé à repasser dans les Indes , qui était de diriger dé» forces, tant pour défendre les établissenièns de la Compagnie , que pour faire des entreprises, si PoGcasion s^en présentait, vous demande^ rez pourquoi ton ne vous permet pas votre retour ; mais je vous répondrai que c'est parce que je n'eqvoie pas cette année de nouvelles forces dans llnde , et que je sens, que s'il arrivait quelque chose, on y aurait d'autant plus de besoin d'un homme de ressource , qui sût se retourner et fidre un usagé avantageux du peu qu'il 9.' Amsi Vous verrez que je ne vous exhorte à rester maintenant dans l'Inde, que par une nouvelle preuve èé confiance que je vous donne. D'ailleurs la bonne G|>inion que j'ai de vous ^ m'ayant déterminé à vous destiner le prepaier poste de l'Inde, s'il arrivait quelque choSQ à QI. Diipleix, ellem'ûngageà.Tousobnsîdérev eonnnè 01^ hiDmme, iioawsëulénient utile , m^ m^tte nécesAiire. le ne douté donc pas que sentiint toute lii distinct|<m de ma façon de penser sur votre compte , Vous ne remplissiez
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.avec ^al^fac^iôii mer vîtes ^ qui se védciisisiit à ileux points y qilAPi^ préaMt; lé premier est votî-erësideiice dans les îles ^ peaidant line coopte d'années^ ou dans
les Indes Si la rupture entre lu Pranbe, la Hol^
lande et TAngleterre se déclare décistvement^ je ferai sur-le-champ ^ en toute saison y expédier un j^mo , qui vous en portera la nouvelle. Il convient cependant, à tout événement y et quand même vous ne recevriez point de nouveaux avis, que vous défendiez bien expressément aux vaisseaux^ qui feront leur retour l'année prochaine, la relâche deSaiAte-Hélène^ et de FAscension , et que vous les mettiez en état, par les vivres que vous leur donnerez, de venir directement rdacher à Louisbourg , où vous donnerez des ordres positifs à chacun des capitaines,de venir toucher, pour y recevoir les nouveaux ordres que la Compagnie y enverra, et profiter des escortes qui les y attendront , ponr faire leur retour à l'Orient avec plus de sûreté. Comme il ne convient point que qui que c^ soit puisse à l'avance être instruit de la route que prendront les vaisseaux l'année prochaine, et du {>oint d'attérissement oui ils se réuniront ,ye n^ ai point instruit la Ckmtpagmede ce dont je suis conpemi à cet égard awtc M. de Maiérepas : ainsi vous vous conformerez exactement à. ce que je Vous en marque ci-^dessus, quoique vous puis-* siez avoir ^^oiSUres ordres de la Compagnie. Si je Bûs quelques changemens à ceux-ci je vot» le marquerai moi-même, ou vous le ferai mander par M. de Fulvy.
Je suis, etc. Signé, Orêt.
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Ensuite est écrit : « Je dois yoos dire , que Tappa^ « rence de la rupture avec les natîcm^ maritimes doit « être regardée comme certaine : ainsi tenez-vous sur « vos gardes de tous côtés.
A M. de la Bourdonnais , à Ftk de Fhance.
A Paris, le ag janvier 174^.
La Compagnie vous expédie , Monsieur, la frégate V Expédition , qui sera suivie des vaisseaux ci-après :
H Achille y de 70 pièces de canons montés, et 4^0 hommes d'équipage.
Le Saint'Louis, de 5o canons montés, et de i5o hommes d'équipage.
Le Ljrs, de 40 canons montés , et de aSo hommes d'équipage.
Le Phénix, de 44 canons montés, et de 260 hommes d'équipage.
Le Duc d'Orléans , de 36 canons montés , et 1 5o hommes d'équipage.
Ces cinq vaisseaux ne peuvent partir de l'Orient avant la fin de février, et doivent aller de conserve à Cadix, et de là à l'île de France, 011 on ne doit pas compter qu'ils arrivent avant la fin d'août.
Vinièntion du roi est^ que vous preniez le com^ mandement de ces vaisseaux • aussitôt qu'ils seront rendus à vos ordres.
I/armement de ces navires a deux objets :
Le premier, de remettre avec sûreté lès fonds dont ils sont chirgés, au comptoir de Pondictiéky; et le second, definre la course dans Ilnde sur les ennemis de rÉtat, dans les parages que vous estimerez convenir le mieux.
La Compagnie a destiné les cent mille marcs dé piastres cp'elle a envoyés cette année aux Indes, à payer par préférence les dettes que les conseils de Pondichéry et de Bengale y ont contractées , n'ayant rien plus à cœur que de satisfaire à tous ses engagemens. D'ailleurs, les vaisseaux qui porteront ces cent mille marcs, ne pouvant sortir de Cadix qu'à la fin de mars, ou au commencement d'avril , ils n'arriveront à Pondichéry, quelque diligence qu'ils fassent, qu'en octobre (i), saison trop avancée pour pouvoir se flatter de tirer, avec ces mêmes fonds, de Bengale ou de Pondichéry, des marchandises qui puissent être envoyées en France, au commencement de 1746.
Elle a donc abandonné toute idée d'avoir, pour l'annéjB 1746 , d'autres marchandises que celles que le conseil de Pondichéry aura pu rassembler depuis le départ des vaisseaux qu'il aura expédiés au commencement de cette année. Ceci établi comme certain , il a paru très-indifférent que les cent mille marcs, qu'elle envoie actuellement , arrivassent à Pondichéry en octobre ou en janvier, pourvu que M. Dupleix soit informé du temps auquel ils lui parviendront.
(1) II9 n'arriTèrent à Tile de France qu'au mois de janvier 1746.
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^ l'estiifie, que po^remplojfi^r util^mêiiklês.^aîfsaeliux qj» Ton )ai984^ à vdtre diafK^iitioiii voiia.deiceKf «u r^ de la pté^enRe, fam tou». voa pn(pàcèti6 pour vous embarquer detsu»^ avec le nomfamde sidAitB ou matelots dont vous pourrez renforcer leurs ëquipil^; e| s'U^ troi^vait à Hla de FriniBe quèk|ue vaideaii de la Ccun))agiiie^ oonv^iable . pour, wtrè espéditîaè ^ vous dev^e^ le joindra è votve eflcadrè, sur laqueUe vou.pouv^«c«re to embanpKr fe aomhw dlm.
bitans de bonne volonté .<pie vow jugerei à propai& Quelques personnes peeseot , qfée le meiirèAr parti qne tous ayez à prendre ^ est de partir deailes.à lifin de s^enibre , deioe f^re que pai^tre deux vaisseaux à la cote Malabare $ qtii mouiUoPont xta pied.t!taà.oiB à Blabé) pour y Uppreodre des nouvdles de la eote Gor romaadel , et avoir les. i^éponses: .des lettres qw tous aurez ëorîtes k M» Dupteîiii parla fi^gale V Expédition. Ges deux vaî^aeaux pie doivent rester à Mabéjque.le namusde. t^a^M qu^il sect po^le» .efcén partir peut continuer leur, jroule pour Pondichéry.; ma& «i It^ d0 itda, ils feront route pour vobs daller joiadre à Àcb^DA^ Je pesise inte« que vous poima prenÈfane le parti de you^. embarquer vousrmème suri un des deux vaisseaux qui passeront à là.ûtee Malaharet et de donner ordre aux autres de vous attendre à
Je ne crois pas convenable que vous paraissiez à la cote Malabare avec toute votre escadre^ qui, répandant l'alarme dans toute llnde , ferait qif e vous ne rencontreriez aucun vaisseau à la mer. . .
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plan pro{k>8é cirdessus ; vou^idev^ y 4tp.i^tidii( 4^V^ la fin .d!octohre 0u «>i CQihid^iiio0me$tii 4e,iiViViçini>r^9 y pr^nd^e de Feau^ du bois et dea r^fraiel^vif^mçDa; remonter . ensuite là odte iik.rd9trPPWTQU^ ti^oi|x(er en croisièrfi à ji'enibôuehurfi du. Gang^^ «v^p^ ^ ^8 décemkro. Vous pouvez y realer liv^ tpm ^Q§ . v^s* seaux jusqu'au 1 5 jf^n^. Pour Ipr^^ymsiiéisifiimfp^ deux de vos vaisseaux pour porter à .Piç^^îiitb^ les cent mille marcs de. piastres que yoi\s a^p^ i^ ^d de tous* les Tasseaux: ces deux Aavkos çba^rggfp^t en toufe dilig^ce ce quHl paurivi se t(^u»vei ^ mAr^ chandises , et feront route fffm Itle dfi Fral|ç^^, m Us achè?erqnt de se bondée .de. café d^ \)\^, d^| BwfT bon y afin d'en partir, en saîaoq eonvelitihle poui: dfOi^ U^ le cap de Boniie«'£spéimneft, de eompegnie.^vi^Q' tes trots vaisseaux de Chine, qui y sc^nt, k, q^ qn^ j'espàre^ arnirës avant eux. L'expédition de ces. 4qU^ vaisseaux pour Pcmdichéry né peut cependant AV.oir lieu^ qu'aiitaiit' que vous ^ureac des.n9Uv^eA» qu'il m'y aura pas de vaisseaux de guerpe anglais à iftrçpte de Govqmandel. Quant à veuf >, vous potUrea resfe^* en croisière à l'entrée du Géuge y jusqu'au te9ips;qu0 vom jugeiiei à propos de revenir à Pobdkhéryv en proloâgeant la côte pom^ enlever les vaisseabK en/GbOr mis ^ pourraient se (rpurer à Madfaa cm aill^uirsi.
(i).St voué d^arex pas des gens pratiques pour cette navi((stiô«l y aaarqœt à M* Dupleîx de vous eaToyer d«ux ou trois pilotes de Pondiohéry. (Apostille de r original. )
Yous pourrez ensuite appareiller iie Pondichérjf pour aller éroiser quelque temps y soit à l'eairëe du détix>it de JMTttlaca y ou à celui de la Sonde ; menoie par tout autre parage que tous jugerez plus convenable, pre*naiit dépendant vos mesures de façoii que vous .soyez dé retour à Ttle de France «n juin, pour y caréner vos ' vaisseaux , et les mettre en état de revenir en France à- la fin de 17^ ou 1747*
Aw surplus i quoique ce plan m'ait paru bon, la tônjfiance que foi que vous ferez tout pour lemieux, hi'engàge à vous autoriser à y changer ce que vous estimerez déplus convenable au bien général et aux intérêts de Ut Compagnie , et même à prendre tout autre parti^quel qu'il soit. Vous devez le plus tôt qu il vous sera possible faire partir Y Expédition pour Mahé, en changeant ou ajoutant à ces instructions ce que vous jugerez à propos. Fous donnerez avis à M. Dur^ pleix du parti auquel vous vous arrêterez. Je lui donne les ordres les plus précis de vous seconder en tout ce qui pourrait dépendre de lui. Je vous . re^ commande aussi très-particulièrement d'en agir avec lui avec les égards qu'il conviait d'avoir pour un homme qui commande dans toute l'Inde. ;
Si deux de vos vaisseaux pass|snt à Mahé, vous y apprendrez des nbuvellesde la cote CorOmandel; mais si, prenant le parti d'aller gagner la pointe d'Achem, sans avoir voulu faire . paraître aucun vaisseau à la cote Malabare , M. Dupleix peut envoyer ï Expédia tion à Achem vous porter de ses nouvelles et des avis sur ce que vous aurez projeté de faire , ^t sur le temps
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qu'il conviendra que vous vous rendiez à Pondichéry.
Si y dans votre oroisière à l'entrée du Gange , vous fiâtes en janvier quelque prise chargée de marchandises propres pour l'Europe, vous devez les envoyer en droiture à Itle de France , et y donner les ordres que VOU3, jugerez les plu's convenables , soit pour envoyer ces mêmes prises en France , si elles sont capables de fiiire ce voyage, soit pour charger leurs mamahandifies les plus précieuses sur l^s ifaisseauk qui s seront revenus de. Pondichéry, et qui jHtttipcmt avec les navires de Chine , qu'on doit surtout avoir l'attention d'expédier de bonne heure, afin de ne les pus mettre en risque de manquer le passage du cap.
Vous serez instruit, par les prochains vaisseaux, du rendez «vous dont je conviendrai avec M. de Maurepas , pour x{ue les vaisseaux ^i partiront de l'île de France, ea avril 1746, s'y rendent, et puissent revenir en France sous l'escorte des vaisseaux du roi qu'ils y tiou:veront^
Si, à votre retour de cette expédition , vous jugez que votre présence ne soit pas nécessaire aux- îles^ je vous autpriae. à vous embarquer sur les vaisseaux qui feront leur retour en France , au commencement de 1747 r doiaime vous paraissez le souhaiter ardemment; et vous* établirez par intérim dans les îles de FVanee et de. Bourbon , pour gouverneur et oomman** dant, ceux que vous estimerez les plus capables dé rendre de bons services i la Compagnie.
'Je suiayetc. 5/^ira> Orrt.
!l6o ViMOIVES
A M. de la Bùunionnais. '
A Bercy, 1« i S mai i ^Ifi.
Qnnme je ne doute pas, Monsieut*, que tout ce qui s'est fiaiit et dit à la Compagnie des Indes se ¥oab soit rendu , je suis bien abe de profiter de Fmeasien que me. fiMirnit le retardement du départ idn..tassfseaux, pour* vous tranquîliaerci: vous exhorteràflnre de votre mieux pour tout ce qui çeut înSëresseir.ie bien du service de la Compagnie et randlîoraisoa des colonies. Vous pouvez ^^mptei? sur la contiiiuation de ma bienveillance , tant que hpoUs m &n» nîeii qui puisse vous être repPO<^^ et cm voua tiendra compte sûrement de tout ce que velus fenez d'awanrtageu:!*
Profitez y autant que vous le pourre;^ <des- Aenpa et dôs c}ixx>iiMânjees pour i'^Kéeulioii des|MX>jet&<!iS[ue je vous ai communiqués par ma préûédeatejlcittre'^.al pe préc^itet poiat votive retour^ jttsquià œ qiaa vous 9tj(^ mi» les. choses :éii«tat de «elpoillt^'8lHtffiîp de votre ahscinoe. fc n'«»tends dspendant; poifi^ par là vous gênen,' sentant bien que vmb avcs rempli' ict au-delà les «engagemens ^iie vous awK pris dana la temps de votre départ.
J'ai vu avec gvaud plaisir les «asais' de Dolihaet d'indigo que vous m'avez envoyés : ils m'ont paru
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bcâuSt et j'en ferai fiiire des épreuves, du succès desq«ieUes vous seoez ÎBsUtiit p«r les vaisseaux qui partîfxmt eil Mlûb« el dëoembre.
Je suîft, «le Signé, Qiibt.
A M. de la Bourdonnais.
A Paris, le aS novembre 1745*
- La Compagnie vous expédiera celte année, Mouflîeur, six de ses vaisseaux, dont dnq doivenl partir daoa le comnenoemMldu okms prodiûn, et le sixième dans le eoilrant de février. EUe apw le parti de vous iss adresser tous, et de vous laisser le maUre d'en disposer, suànsnt les circonstances et les nom^elles que vous aurez repues des Indes. Votre principale attention doit être oepepdant de faire passer à Pou* dichéry, en saison convenable, le nombre de vaisseaux qnî vous sera nécessaire pour y porter sûrement et le plus promptemeni que fiiire se pourra l'argent et les iHHipes^ les munitions de guerre. et de bouche , et les antres efiGbts qui sont destinés pour ce comptoir. .. \0» ne vous gène point pour la façon dont vous dettes voÊtsy prendre pour réussir dans cette expé^ diUtm^ dont vhmis seblirea vous'^méme toute Timportaneaf persuadé que je aitis que irons fenex tout pour le mieux* Votre point de vue principal doit être la oonservaftion ide la viUe de Pondichéry , et des autres éÉsblissemens que la Compagnie possède au-delà du
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cap de 9onn6-£6péranee et aux Indes* Oet objet doit être préféré à toute autre entreprise. Vous devez vous concilier à oet égard avec M. Dupleîxy et lui faire passer les secours qu'il pourra vous demander, et qui dépendront de vous.
Le seul vaisseau le TrUon^ des troi» que vous aviez expédiés de l'île de France au commencement de cette année, a échappé aux ennemis en relâchant à la Mai> tinique, où l'on craint fort qu'il ne soit condamné: si, au contraire, on le renvoie en France , au moyen d'un radoub con8idérable,il ne pourra y étrequ'au commencement de l'année prochaine. Oa n'a doncreçu jusqu'àprésentaucunedevoslettresçainsij'ignoreceque vous vous proposiez de &ire des vaisseaux le Bourbon et le Neptune que vous avez retenus, et de plusieurs autres vaisseaux que vous armiez. en guerre, suivant le rapport' de quelques matelots des vaisseaux la Charmante et le Héron y échappés des prisons de Louisbourg.
Voici les dispositions que j'ai cru lés plus convenables pour les vaisseaux que vous pourrez renvoyer en France à la fin de mars, ou au commenceinent d'avril 1747- Ces vaisseaux, après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance , feront route pour Benguella à la cote d'Afrique, environ par les 1 1 d^rés 3a mi« nutes latitude sud, suivant le Flambeau anglais; et partant de l'île de France au i"' avril ^ ils doivent y être rendus à la fin de mai. Us y trouveront un petit vaisseau que la Compagnie leur expédiera en février ^ qui leur portera des ordres sur la route qu'ils auront
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à hke pour leur reto«r.en:FriiiiGe. Sifoe«awe.d?avîs n'était pas rendu à ^eéttecôte dans tout le eoiifaat dli mèisrde jiiniy les.iuurireÉ de. la- Compagnie i, après avbîr pris t de reaù,/ dm l)|oU el Jea rafFaîchiaseBiens qui leur seront nécessaires ^ appiÉreiUerfttiti.poïkr s^ rendre à Tile de la Grenade^,, située. par* la. latitude à 1 1 degrés ; du nord y où ils trouveront pareilleinent des ordres dç . la Compagnie . poi^; leur retour en France. Si les navires ne trouvaient pas à Benguella tout ce qui leur serait nécessairei^ ils pourraient toucher à Saint7Paul' de Loango j établissement portugais à qqmze ou vjingt lieues pki^nord, que Ben^ella. Vous-^obseirverez de donner des ordres .précis, aux capitaines des vaisseaux <i|^ la,CQin|pagnîe9.4!^ ne poiqt laisser coucher à terce leurs équipages , les .contenant dans la plus exacte disâpHio^, et. les.. empêchant 4^ commettre aucune violence, contre, les nègri^^. et gfuns du pays. Vous, remettrez aux capitaines dç qiioj; faire
quelques. petHs pi:ésens pour les che& et cpmIna^4^^ des endroits «d'oii ils tireront le& rafraicbisseo^ns dont ils auront besoin.
Si ces vaisseaux venant des Indes y en .qi^U4aDit 1^ côte d'Afrique y n'avaient eu aucunes nouvelles du navire que la Compagnie doit té^r expédier dans le courant de février 1747 9 '1^ laisseront à fienguella et à Saint-Paul de.L€iangOides;ktl)l*e8'pouit)d0lftier avis an capitaine du petit bâtimeat'.de leÉr^velédkt en cet endroit^ en observant de m' j?, rien tméreriqui puisse leur» devehîr pr^udidaUe^ s» ces ilettreià tonif baient entre. leb mains de yedneiniçieiypouifcefcctffef^
îk dbirMt temr 4eoote/la.n>«te iqv'îb aumit jordh^ de fùft m sbiftSBt de la dote d'Afiiqùe» Vont tràUN vcr^ ci^îiimt les s%]iâiui de venaamAsamà entre ks «atBKttHK des Indets èl b ffetii vaineàii iq«i .doit lea joindre à' SmgûelkiieB 1747.
Ùe par le roi.
kl eA oHbnné & ttîàs les cfajpttiaines et dfficiers des vaisseaux de la Goïnfpagnie dé^ Indes de reconnattre pàtit cMnttiïindaid: fe >tieur Btahé de !a Bouidoiikiais ^ capitaine dé frégate, gôliveraélir Ûe& ttes de France <St de BèMbbh , et de tni èbëir en tàdtte qûsdité en tdixt ce q[uM3 j^àrta lèuf* oifdlikmer/^t '^'3 s^embar^ (E{tte à btird Jthi defàdits vaisseai^, 6a qu^il ^e à ptt>pos de le^ éntoyer à ^oelqàe expédition {yarticu- Hère; et ce sous peine de désobèis:stnce. Fait à Versailles , le 1 1 avril 1 745. Signé, Ëotil. Il pins bas ^
De par k mi.
> Mahde oC ordd&iAesii majesié à tous ièk <âpifiaines ^ oKdevs dies vàisteaux: de la Gpmpagine ides Indes et oqtres qu'il appartiendra^ qui pourront !se tDonver met lesièi^ de la BàdrdeiÎMqtîs ,. de* le vâcoanàiire «d .qukilité de lepmtaaiidant, et 'deirhii.nfadir len tout ce
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<fà% bUr ordonnera pdiir «cm sarneb ci a^lni 4e ki CompigiNe 4les Inde»; eC IV à/wie db Fnk k Ymnittes, le 5 nnm 174& «S^^ittf , Uiw. £l pkio Le», PbwtvBAOx.
No IL
COBBBSPOlfDAHCE.
ji M. Duptdx.
k Halnsy le sS sej^tearine 1946.
Enfin Madras est aux Français : les oonifitions auxquelles cette ville s'est rendue à moi la mettent, pour ainsi dire, à ma discrétion (i). Cependant il y a une
(1) On ne pe9t piendro à la lettre toos les mots q/u la Bonfdponaisepq^ie id, ni en coodore qa'il ayait Madras ài^isertiien» rt qne la eapitalation ne mettait point de bornes ans droits fn*ll avait sar cette place. L'équité saura p e t er la valaor des <fnnes d^oiie leUre écrite au eourani dùtmplum€€i émm$ ymumps dérobé ^u sommeil ^ju nm iMNane ^» svtTant son eipression^ avait àpeine le temps dèJaêgtmte.fanted'^.CeêtenfBiUypauraintidire^àma JisayHiom , et eeux-ci 9 une sorte de capitulation , o'empêcherooi fas les pf ne n a e» faispnoaUes de coof eoir que
série de icapitutalbn sigirée du. goirrôraieui* y < AciaV ei'-* joittt est icbpie. SHeneCgiît, oomme'vcÀis Vc^ss, qu^au-^ tdrisèi^'lcjs droits que j'ai wr le sôct de^^ceite plaee. Pour décider j'ai trois partis kpteùàte^'îje premier, d'en faire une colonie française; le deuxième, de raser cette place ; le troisième, de traiter de sa rançon. Voici mes réflexions survies moyens de tirer parti de notre victoire.
I* Je ne crois ni conye^;k^le^ ni avantageux pour notre Compagnie, d'avoir à la même cote, et voi^ns, deux établissemens aussi forts que le sont Pondichéry et Madrid. Par les premiers ordres que foi reçus du ministre , il nC était défendu de garder aucune place, conquise* ^ï)Ml' est sûr }fu^à la pàùfy la reddition de cette place serait un des articles du traité. Le roi la rendrait, et la Comporte Wen aurait rien. Les garnisons de Pondichéry, ni les miennes^ ne sUfffisentpas pour fournir des troupes capables de
cette capîtulfl^oo et la parole donnée aux Anglais étaient deux engagemens indissolubles de leur nature, et que, queiks que soient !és ejcpressif)n« iiég;li^éés de là Bourdonnais, dans un^eiinps dont il n'aurait 'pas sacrifié une mliivte à réparer cette tiégK^ence, il ne poilraft 'manquer à oes^gagemens, sans tnariqnèlr à tous se& devoirs»
(i) La Bourdonnais ne pburait dire dans une lettre tw^ tehsible, que la défense de garderies conquêtes était absolue. Il méditait d'autres 'entreprise^ ; si les efnnknis avaient été instruits de cette ordre, ils n'auraient pas craint qu'il gardât leurs places, et cette crainte était le plus puissant motif qui pût les etigagefr'à payer deS' fortes rançons. •
S' opposer aux^ entreprises qu*on pournùt^faire sur cette acquisiÊion{\); D'atllears il fimt ^é j'ailUfaui phia nte mettre mes îles en • sûreté contre ,là reprié-* saille; par conséquent, garder Madras est une çhi^ iaèi« à laquelle onnedoit pmnt penser^»
a^. Quand je détruivais Madras à' n'y laisser • pas pierre sur pierre , la destruction . de cette place ôte^ ra-t-elle aux Anglais les neuf ou dix belles aidées: qui forment ici leur territoire? Détruirai* je en inftne temps un nonin^infini de màpckands et de tisserands qu'une longue habitude et l'amouir de leur bien et de leur, patrie retiendront toujours de ce côté , tant qu'ils trouv^^ont :une proteetion .et jin débouiché aussi fort que celui que leur .fournissent-messieurs les Anglais ? Le commerce qu^ils font est: un moyen sâr pour eût de lés retenir. Aurais-je fiiit labourer les rués de oetie ville? y aurais -» je. fait semer du^sel? nous Verrions messieurs .les .Anglais tenter (si) dans la plaine, et y continuer leur commerce, on bâtir une nouvelle foi^ teresse , peut-être avec moins de dépense qu'il ne leur en coûtera pour racheter celle-ci^ qui n'est pas bonne* Quel est donc l'avantage de cette résolution? La peine d'une démolition aussi infructueuse ^ qu'elle serait épineuse , et dont même je n'ai pas le temps.
(1) Pondîchéry avait alors 4^6 hommes blancs de garni^ son^ Dupleix ne demandait depuis à la Bourdonnais que i5o hommes des îles, pour garder en même temps Pondichéry et Madras. C'était insufisant. 1 '
(a) Camper sous des tentes.
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La rafiçon de eetfce pboe esl^ à mon avis, oe qui convient le mieux à- b situatiân pIréBeote de; nos af* fàÎTi^. Ce parti' pris demande de Foidte« Voici mon projet djeiécution/
Premièrement ^ je cMqste embarquer sor mes vaisseaux louÊ oe qu'il j kici de maednndÇses prbpres à notre oommeroe d^Europe. yaumi la charge de deux ou trois navik*esl
SecondenieiH; 9 je voudrais tirer de cette ookmie Tarfetlbrie et les^uabeèsilea dènl Pondkbéry et les iies olitbeBoib.
Je m'accàfdettîs avec messiisurs les Axt^^bâ» pour le taahflA de leur viUe, et de ee<^e je leur laissecaîs.
Cette pi^eiiâère coutrîbmioii .est le droit de ' la Compagnie. J'en ferais une âcoôndê , pour Le :pi&age de la yille«Noibe que j'ai enlpeché. Cette seeondè senut distribuée kmc équipages; Quelque £scile que paraisse l'eiëoutipn de ce projet^ j'y ai trouvé des dtffidkltés doojk je vais vous faire part ^ a^n que vous m'aidiess de vos eoniaeils.
Le gouvncneitr n'a i^otnt d*argent ; oe lut sa ré* ponse^quand je lui psu^ai de rançonner sa ]^a0e^ à qucâ il ajouta ; Quand vous aure^ tout pris cae qui vous eonvient , si j'achàta de voiis la vîUe et ce que vous n'emporterez pas^ je ne puis vous payer que par notre Compagnie comme rançon. Ce n'est pas là mon compte 9 il faut dé l'argent à notre Compagnie dans llhde. Ycici le moyen d'accommodenient que je lui ai proposé. Le gouverneur .91e fera des billet» payables à termes convenus, et me donnera huit à dix otages
à choix, ffosi je ra^ttrbi à Pondichéry, et qu'èfi. hli rendra^ ^quand il suira , acquitté la somme pour krr quelle îL s'est engagé. Il n'esà pas tput«à-£iit cônveaa d» oet airattgament; Biais .je me flatte ^ fy amener^ Mogrenaaiit ces imesiinés^ 'mus: vous ^roayerez: des fonds iMNMidénaUe^; et^ i(ir. liett^d'el■fBioyéh?1ln*gnlBd[ tem|^^ beaucoup de monde à embtarapier les asten^ ailes dotai voti&af«z èttpoin^ je stîpQla?«i dans le traité les cations et boulets dont voos aui^ez besoin ^ et que IftB iin^ais seront tenus de: voiris remettre à terme ûat : après ie mois de japviepiias^é, il tte ine rêsteiii pltts qu'^ pepser an îles. Je ferai embarquer josqu'an x5.ou.aû d'aote>bre(i) tout oe que je crôirau nécessaire sur les Yaisaeaux que j'ai aotpeUement icL
. Auss^ôt que vous aunes mis à lierre, les effets qui sont chargea poMT yiolne coÉiptDiv^ .sur les vaiaseauK. Iç CfiiUauf^egie Mcuts et k Btiilanty eavôyesç Jes moi. it Hims dépéeheDai sur^le^ihamp h. duc d'Orléans etït ^(f I pour prendre lies snaodumdiaes iqne vbils avez à Pondkkéay.IaiieTzamn^ et le Sumatra sorvûrc«| à pKNifl |K>rter des vibres et idu rîs« il mè restera des vmÊsemus pmur me montf^er à ïà céie Malabàrey ^ûm éM tfjr faine la hi (a). Cetbe eaea^ serait composée
(i) On verra bientôt qu'il s'était armagé p^v de jpni^ après povr êtpe à PoD4ichérjr le 10 ou le la, et par conséquent qu'il évitait le coup de vent du i3.
(9f) Vclllâ une preuve bien claire des projets de la Bour- AeMais «sur la côte IMabarê. II est fdcheuK pour TEtat que ses gsaads desseias aient éokosfe par l'amMtiofi seule de celui qui devait les seconder.
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dû Yjéohilley du Cemauta^ du Bowéon et àa Phémx: . Faites en sorte de. efyxrger sur ies vais^emià: des iks fTautre ris que., celui que vms'aoez donké à ocÊUMsi. Il est tout fourri. Si je nërsim' pas mieixs se- «ëum de/vÎTi^es, il. me sera- impossiUe de « faire moa vetonT' cette àsmiél Je compte cependant mener à la Gompaguie huit à. dix vaisseaux l^enckargés. Je draÎDs beaucoup poiir deux que nous attendons du Bengale. On a eu connaissance à JPalliaoate de Ves^ cadre de M. Peyi(m:: il a descendu de lat ^ôtel J'ai tout lieu.de penser qu'il a des vues sur nos raîsseaùx. Quel malheur ne seraitHse pa&pour la Compagnie, dans la situation présente de ses af&ires, si je manquais de* vivres pour m'en retourner. Pour pré vemr cet accident, je ferai en sorte de me feire payer de Bengale partie, de leur rançon. Si je saVais mêmede quelle somme vous avez besoin ea ce comptoir, je. pourrais insérer dans le traité que le paiem^it en sera'fidt à Chandemagor. Texigerai d'eux des passeports pour deux vaisseaux, qui viendront aux îles m'apporter des vivres en janvier. Avec ces préoautioiiSy w>s soins , et les expédions que je vais tâcher de trotiver, je me flatte de pouvoir me mettre en état de là'en aller avec tous les vaisseaux chargés en Europe à la mousson prochaine.
Revenons à Madras. On lii'a dit que chez les capucins il y a beaucoup d'argent caché. Je vous avouerai qUjÇ je Qe suis pas propre à fairjs jcette recherche. EUe entraîne je ue sais quoi de flétrissant qui ^ne cadre
Elk
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poiAt , J6 ne dis pas^ aviep itMs» tempules ; mak atDe ma ibfon de pesser (i). i I
Noua avons «uiaivfaeiiu0mp d^ArméûWù^j -qur pt«6$- ^pie tons ont porté les armas contra ^oé: Us disent ^M le g'oUvélmeHr les y a foi^és. Sûis^ je fotorisé'à cbnfisquérlear bien entiér/coiliihe celui des Ai^glais?
I>ôis-*je prendre aussi sur les -Mals^^ars y 'qui n^ont point porte les armes, comme sur des ennemis?'
Nos commissaires commencent à se saisir de difFérens effets. Je vous prie de me marquer y et Thème Je consulter le conseil , s^ il est nécessaire y sur ce que vous crojrez que je doit^ faire sur ces deux articles.
Je compte tirer de l'artillerie d'ici , et le gouverneur m'a représente , qu'en la lui tirant, je devais lui donner sûreté qu'il ne serait point attaqué jusqu'à certain temps. Cela me parait juste.
le serais bien aise que vous frétassiez un vi^isseau, qui vint ici avec un mémoire prendre le, nécessaire de Pondichéry; ou bien je vais ,vou$ expédier la Marie-Gertrudeet les jSo/^. Déchargez-les prompten^eat, et renvoyez-les moi. Bientôt ils seront de retour chez
vous j avec ce qui vous sera convenable* Vous sentez bien que tput ceci netse peut faire sans cf^atS|.saps emballeurs, sans coulis (porte-Êdx). A Madras^ la guerre et les bombes ont mis tout en (iiite, et si bien en fuite «
(i) n se contenta d'envoyer chercher le supérieur et de lui Mre jurer qu'il n^y avait rien de caché 'dans son couvent.
a72 ^ii4iwwEs
^*U i^'y « pfi« d'iii^pftrenoe qu'xm ravtQimer sitôt. U m^ faudrait un grand détachemeQt ^ Ma ^ale» diffié^ r^te^ ; il .afiulo^mit; la hcaogne. foi à peiM h temps defûim um fan$^ d'u4;k» pslsovoîers «t imUe «titres Affaires m'^ii o^o^ le leiiqp|s« fy vol^ sur mon
tendant votre V^pOUs^ i Wa commige^ipos tra^ailktot ^ et je vais mflHre Iroî» na^û?^. en ^harg0ni|§iiit< Tai rbpnaeur d'étr^^ etc. Signé f l^j^vmi^K
BOUADONNAIS*
A M^de b^ Bowdçnrum^
4 Poivtidwry» ce a9 sept. 1746) à Imit hf ur99 di» soir.
Moif SIEUR ,
Votre lettre du a i ( i ) du courant , datée de Madras , me confirme ce que m'avait annonce celle de M. Paradis. Je n'ai à tout cela que des louanges à donner an Sèignétir, dont la protection sera manifeste à toute la terre. Je suis en vérité charmé que le titre de com-^ mandant de terre vous accommode autant que celui éé mer. I! est d'autant plus flatteur pour vous que vous aveis la satisfaction de dommander dans un endroit fameux , qui n'est au roi que par la conquête
(?) Cetfe lettra aqfi^o^ç;s|it s^Ml^n^i^t la j^e^idiliqn de Madrp.s.
DE LA BOURDOUNAIS. ^7^,
fue VOUS CD venez de faire. 11 ne parait point encore àd vaisseaux d'aucun cote.
Foâà nuumissidn finie , siui^nt les ordres que f en ai reçus du ministre : elle reœmmencera^ si vous (wez^ quelques nom^elles opérations. Je vous y seconderai autant qu'il sera en mon pouvoir; mais, quanta ce qui concerne Madras , à présent ce n'est plus à moi seul que vous devez vous adresser. Je ne puis plus agir que de concert avec le conseil supérieur. C'est à lui dorâiavant que vous devez vous adressa. Je compte demain lui rendre un compte exact de ce que j'ai fait, et des ordres que j'ai donnés. Le secret à présent devient inutile. Je l'observerai cependant encore ^ s'il est nécessaire, et j'agirai avec le même empressement que vous m'avez connu.
Trois ou auatre cents hommes , joints à ceux que j'ai ici , auraient bientôt décidé du fort de Goudelour. J'apprends que l'épouvaûte y est si grande , qu'il n'y est pas resté un seul habitant , ni une seule dame. Tout a passé à Portenove. Deux vaisseaux, cinq cents hommes et Paradis feraient mon affaire ; et nous serions toUt-à-fait délivrés des Anglais à cette cote.
J'attends le parti que vous comptez prendre sur le départ des vaisseaux. Je vousprierai, ayant que de vous déterminer tout-à-fait , de vouloir bien faire quelque attention à ce que j'ai eu l'honneur de vous marquer par
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ma lettre du ,i 9 ao^t ( i )- J'y pourrak ajouter d'autM» réflexions qui sont la suite néoessaire de la comcpiête que vous venez de faire , et que je fluis persuada que vous ferez mieux que moi. Si tous j^ffn à propos que je vous les marque ^ la dbose sera bientôt (aite. Tai llumneur d'être, etc. Signé, Duflxix.
^ M. Dupleix.
A Madras 9 le a6 sept. 174^9 à 6 heures du matiD.
MoifâlBUR,
Je vous dois réponse à deux lettres du a3 septembre , Tune de dix heures du matin , f autre de huit heui^s du soir. Par (a pretnière, vous avez la bohté de me féliciter de la prise de Madras. Vous deveâ^ ce compliment à vous-même , monsieur: vos soins et vos attentions ont trop contribué à la prise de cette place, pour que j.e ne rende pas le premier la justice due à votre vigilance. Si Madras appartient à présent à la ' nation française, cW à vous, monsieur, qu'elle en est redevable. Je vous remercie cependant de tous les complimens que vous me faites à ce sujet.
Revenons à la lettre de huit heures du soir. Vous avez dû voir, dans la lettre que je vous ai écrite par M. Paradis, mes réflexions sûr Madras, et te sort qui
(1) GeUe lettre cherchait à faire sentir^ 1^ Qoqrdo^aais |a nécessité du séjour d'une partie de son escadre dans l'Inde.
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l'atlend. Je ' vous répète, monsieur, que je. pars pour les îles; que je n'ai point de troupes à y laisser; que je ne pais par conséquent le garder; que s'il était question dé l'abandonner, je ne pourrais tout au plus que le dânianteler, maïs que je ne prendrw jamais sur moi de le raser sans un ordre exprès du roi de le faire. Cette façon de £Eiire la ^erre n'est ni usitée ni, je crois, permise. Elle ne convient qu'à des conqué* rans qui ravagent. Ce ne sont point là mes ordres* Ainsi donc , monsieur, je reste tout aussi embarrassé que je l'étais avant quô d'étare maître de cette ville. Les Anglais sont dans une indécision qui leur fait tantôt demander des nauireSj et tantât de capi*^ tttler. Le parti de le garder n'ayant. pas lieu, faute de troupes pour le garnir, et pour les autres raisons que je vous ai données (i)^ il faut donc ou le démanteler ou le rançonner. Si je ne &is que le démanteler, Iqs maisons des particuliers subsistent, par conséquent. Madras reste en son entier, aux fortifications près,, qui sont bien peu de chose. Ce ne serait pas là tra«vailler à notre profit. Ainsi donc il £siut le rançonner ; c'est le bien de la Compagnie , et le moyen sûr de la dédommager de ses pertes. Voici quelles ont été les conditions que je leur ai faites : je prends lea marchancbses, qui se montent à dix-sept ou dix-huit cents balles , cinq à six mille sacs de salpêtre, la moi-
(i) Les ordres du ministre qui défendent de g;ai*der au-' cune conquête.
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tié des munitions , les agrès et apparaux , et douze cent mille pagodes. Je les crois disposés à m'en offrir huit, qu'ils s'obligent à payer entre vos mains ; ils me donnent pour otages , que je vous remettrai aussi , deux conseillers et leurs femmes , et les deux enfans du gouverneur. J'avais demanda la gouvernante, mais, ' ma foi, elle m'a fait pitië. Voilà oii nous sommes les Anglais et moi. Ils tiennent tous les jours conseil y et ne décident rien ;j Appréhende bien qu'il ne me faille rester ici jusqu'en janvier , et je manquerai par là un bon coup, qui est de trouver les vaisseaux de la com^ pagnie d'Angleterre que je crois tous dans un rendez* vous. Si je pouvais, voici ce que je voudrais faire :
Charger ici le Neptune, le Sainte Louis et la Princesse Marie ; vous enuqyer le lyjrs et le Duc ^OrUanSy prendre nos marchandises; vous niettriez dans ta Renommée et F autre prise du riz, du kaire et de la braye,et les autres choses que je. vous ai demandées^ et tes provisions qui viennent du Bengale. Vous me donneriez les vaisseaux pour les porter aux îles. Tous ces vaisseaux chargés partiraient d'ici du 1 5 au ao octobre et moi a(^ec Pjichille , le Centaure , te Mars , le Brillant y le Bourbon et le Phénix , f irais tâcher de trouver les vaisseaux de la compagnie anglaise y qui sont dans un rendezf^oous avec deux vaisseaux de guerre; ensuite de quoi j'enverrais une partie des vaisseaux de guerre à la côte Malabarc, et je me rendrais chez 'moi pour faire partir les autres pour l'JEurope. Si nous ne pouvons pas agir ainsi , et partir en octobre, il faudra nécessairement envoyer les vais^
seaux chargés aux îles , et ceux qui ne le seront pas , ensemble à Achem pour être ici au 20 décembre, pour tous ensemble nous en retourner aux îles , et faire partir lesnavireschargéspourrEurope.VousYoyeZymonsieur, que tous ces différens partis ont bien leur embarras , sur lesquels je vous consulterai volontiers , et non votre conseil ; car , de vous à moi ^ je rCai aucun ordre qui me dise de m' adresser à lui. Cependant^ quand il s'agira du bien du sers^ice ^ je prendrai leur sentiment commis un bon conseil, et non comme une loi.
L'affaire de Gk^udeldur serait bonne , d'autant que je crois qu'ils ont retiré la plupart de leurs pagodes; mais le temps est si court que je n'ose y penser, à moins que, par quelque événement, je ne sorte d'ici plus tôt que je ne pense.
Je ne saurais consulter votre lettre du 19 août; car j'ai laissé tous mes papiers, jusqu'au jour de mon départ, à Pondidiéry ; vous pourrez me marquer tout ce que vous croirez convenable sur Madr^^s. Défaitesvous de toute prévention; il n^y a point a autre parti à prendre que celui que je vous ai comiBimîqué. C'est le sentiment de toute l'encadre.. ^
J'ai l'honneur de vous salue^, etc, «^f^/i^,^ Mabis m LA Bourdonnais, . ;,,.,,.
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ji M. de la Bourdonnai^.
À Popdichéry^ je 25 septempre 174^.
Vous allez voir rempréssement àa conseil à vous r^ppidre à votre lettre du 24 du couraiiî ( ï). Il ne tient qu'à vous y monsieur 9 que tout ne se fâssë ains» que vous le soullattèrez/ÏI n'y a que façon de s'y prendre : nous ne sommes point difficiles , et nous nous prêtons volontiers à tout ce qui paraît être dans l'orâre^et suivant (quel*oflt'voul!i nos maîtres. Soyez persuadé qu'en mon particulier, je ne cherche point à vous chagriner en rién ^à tout. Il suffit qu'iV s'agisse du bien de l'État y pour qûé vous nié trouviez disposé à faire tout ce qui sera convenable. ' *
ï^ai ITidïineur d'être , etc. 5fg^/2^, Ôûpleix.
M: flfei As ^0utdanfmà.
A Pondicnéry, le 2S sept. 17469 k o heures du soir.
Nous répondons à là lettre que vous aVèî écrite à Ml Dà]i>teîk^-lé a4' dd'dotïrani' tfoùs serdiis toujours prêts à donner à la nation et à la t^tMpaigniè' des marques de notre zèle et de notre promptitude à
I II '- ■ I- " I I ■ H ■ III I I II
(1) Dans cette lettre, la Bourdonnais demandait un plan suivi de la manière dont on devait traiter Madras , afin 9 disait-il , de prendre un dernier parti.
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voug faire part de ce que iious croyoos ûouvénable à la situation présenta des affaires. Il est œrtaia, monsieur, (fOQ le coup le plus assommant que l'on pût porter a la Compagnie d'Angleterre, est celui qui vjent d'être frappe; vous vi^yez par yous-iriékne l'étendue de la perte que cette Compajg^ie vient de faire. Quels amas de munitions de guerre ^ d^ mari^hfindises^ et^«, n'ayez * vùus p^d trouvé dans cette •vîlLe? La quciniité voiIS en a surprisi Gambien d'années n'a7t41 pas fallu pour les i^assemhler ? Nous pen* spna que viagi jours ne àoni pas suffisails poUr les enlever ; mais noM. cl>byons que daAs l'espace de trOfs ^>u quatre mois dn en pouri^a venir à bout; et V:oi6i^ Humsieiir , le plan que nous oi^oyons convenable pour y parvenir, Ce.sertiit de charger aictuéUement quattle diC vos vaisseaux des marchandises que vous jju^re^ eonvedir pour r£uiH>pe;; de les envoyer av^cla Jtenommée j le Sumatra y ehar^s de vivres pour vos îles^^ pour y suivre les ovdi^es xjue vous jugei^eis à. propos d'y doonep^ de §arckr detiis PJnde l'y^^/uile > le Phéniss, le Bourbon , et les troU autres vai$seaHx dont noub avons* nouvelfe de rarrâvée ^
Malle} de les envoyer toué ensemble hiverner ( i) daAs r^^direôt que vioua jugerez à piiopos de convenir avec
(1) En suivant ce conseil 9 la Bourdonnais restait oisif à Aladras, envoyait son escadre sans chef, on Tose dire , s'ex-
ÎK^ser à être battue par le partage de ses forces 9 dont il MAi laisser une pdrfie poiir %it^t la Ville. €e projet était ridicule; et si Ki Bourdonnais s*y fût^ prftti , îV n'aurait ja-
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M. Dupteix. Vous avez, de la garnison de Pondichéry, trois cent quatre-vingts blancs, y compris la cavalerie^ cent vingt Topas , trois cent quarante Qpa jes et cent Pions. Vous pouvez garder à Madras deux cents blancs de nos soldats , tous les Topas et la moitié des Gpayes et des Pions. En y joignant trois cents blancs de vos îles , et ceux qui pourront prendre parti comme Portugais et étrangers , vous aurez certainement une gamiscm suffisante pour vous garda* pendant Phivemage. Au moyen de cet arrangement , les deux places seront en état de se secourir et de se défendre pendant ce temps-là , d'autant plus fiicilement , que vous n'ignorez point que cette cote n'est point fréquenté pendant cette saison. Nous garderons la Mcaie^Gértrude et les deux bots, qui profiteront, autant qu'il leur sera possible , du temps pour aller et venir, et porter ici tout ce que vous jugel^ devoir y être rendu. Nous vous ferons passer de même toutes les grandes embarcations du pays que nous pourrons rassembler, qui , ne faisant qu'un voyage', pourront cependant apporter bien des choses. Vous pouvez , pendant l'hivernage , vem^ à des marchands solvablés , qui donneront ici de bonnes cautions , les marchandises de débit de l'Inde ; au moyen de cette vente et de ce transport , qui peut durer jusqu'à la fin d'octobre et même plus loin , suivant le temps , outre ce7
mais pu imaginer d'autros motifs de cette faute, sinon qu^il restait Â Madras pour profiter de ses dépouilles.
lui par chelmgues que Uon peut faire toujours, vous vous débartasserez d'une quantité d'effets et de munitions. Vous donnerez les ordres aux six vaisseaux restés en hivernage, de venir mouiUer en votre rade du ao au a5 décembre. Vous y.chargeriez le restant de ce qui n'aurait pu être transporté , et ils viendraient prendre ici les cargaisons pour Eun^e; et, supposé que l'ennemi fit quelques tentatives ici ou à la cote Malabare , vous seriez en état d'y apporter un prompt secours. M. Dupleùc,par la lettre qu^U vous a écrite cojQourdhuiy vous a fait voir rinconçénient du mchat que vous aidiez dessein de faire ojuec les Anglais. Nous trouvons les raisons qu'il vous donne assez fortes
- pour ne point nous engagera y donner les mains. Nos ennemis seraient les premiers à rire de^notre crédulité à cet égard. Notre avis y monsieur y estqiiil nyfaut point penser y et qu'il fiiut fai^e sentir à la Compagnie d'Angleterre le tort qu'elle a eu de cherc|ier la ruÎM de celle de France. Nous n'en voyons pas , monsieur, de plus sàr moyen , que de Juire sauter les murs et fortifications y tous les magasins, maisons y etc. ap^ partenani à la Compagnie. L'on peut , pendant l'bi-
, ver, travailler à cette démolition , et tenir toutes les mines prêtes au moment que vous serez dans le despsein d'abandonner la ville; ce travail sera d'autant plus facile que je vous enverrai (i) cinquante bons
(i) Voici uDe distraction de Dupleii qui fait bien voin que les lettres signées des conseillers ne sont que ses lellres
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maçons .avec des pèrsotuies entendues /et au (ait des -mines «et des sapes 2 cette ville déiiiantetée , qui ne peut être publie en dix ans, dera bientôt dbandûfnnée des matvhands noirs. La mauvaise défense c(ti'ils ont tu'&ire awL Anglais «ivec leur» murs^ ne les enga^ jgeira pas-àr y rester lors^'eile sera ôuveité; et, sitôt iquqb saliront i{ae l'on si desseia de remettre dette itfiUe âuQL ikiaures 5 ce sera enisore pour ^euxf un nlôtif id^frlus ébrts pour J'abaiidbdner pttis^tât , ce qu'il n'est pasvàvpropos de dire (cet article doit être des plus 4ecittts)f d'ailleui^ nous avons Un arlicle dans lesin- ^rùctibns d^ messieurs leis députés , qui indiqué la &çon dent il Haut s'y prendre p6ur engager tesriches «ardiaiads à passer ici; ik yoc^ le ôommuhiquerolit SfU arrive, comme on doit le droire, que tes Maures ImdentMa vtlia aux Anglais^ ils rie le feront qu'à éêt^fÊiXSi ^Àiers ôàmpûAhSj et tfous serons toujotri^ lÉ»4tlafiii'es^^ pendant la gut^rref, dé feirë de cette vill-e 4% qttô ttôus jligerojis^ à propos. Voilà, monsieur, ' l'é tetltiMôy^n dé<^ii(dre Pé^dliéNfloris^nt, d^àbatM lV»Y^oèilrd4^ Akiglais^ de lés faire Vep'entir de il'avoir paf&adeep€é]la<thl»4uillifé qtii letir a été offerte sT^\ iBidr^utemcM. On ÀGhèveràif de les ruiner entièrement h ÔÉtte côte ^ éti se rendant maître de Goudelotii^ ; À^(ét^ion<qui petit se fàtrë en trois jdtlrs. It' esst fnêùlë dtt<^4À iK^dn^ pdlitiqi^ de se dëbkrrasser d'un tel vo^*
rj m.
psfrtrovlières^ S» èerivkdt €%lle-^oi, ?I oùbA«3 quirèerlf au fivtlif du^ com^t ,'^^ parle dH^ ëin^Iier.' ' ' '
DE LA BOOaDQNIfAIS. d83
sinage. Il y a long-temps que nous savons que les Anglais avaient le dessein d'y. faire leuf^v pi^ipal comptoir; il sera aisé de les en détourner , et de leur pipcurer ime jtouyelle 44peos^ •' J^om errons que vous voudrez bien faire attention à cet article important. ^ i : . . '
Quant à vos îles , les vaisseaux que vous y renverrez avec la plus granfde pâai:ie de vës titoiipes les mettent absolument h Tairri^è Vitisulte^ et d'ailleurs hoùs pouvons *irous assurer que Tescâdre anglaise H^éA nùilëdient en état dcfkfrë cette tétttàtivé.
Nous né yoydits pas poarqubi Fégtise des capucins ^ètbit exempte dfe cette vi^e: Il est certain qtfîl y a bien dei richesses. Nous connaissons le religieux qui en est supérieur, qui ii'èst nulicnfifèût porté pour la b'hation. Nous crbyôns que vous ri^ pouvez \é^ en
'Vbflà, faiorisieTii^^ be'tjbe rtoiis avénà drti deVoii» Voiis' marquer. tïoWVôiis/'prtotas'd*étré p/er^âdé que ûbfrè'ièfe'seu! nous feitàgir, ci que nous n'àvcins d'autre Biit que la gioirè dct roî, eellîe dei la nation et ^gmetitàtiàn du corameitee îdè la €(M[ipâgnie'. Noui né^vëy^ns poïnt^^"Stftrts ttio^ris' d'y pât^venir. La iMgtlë èïpértetice'^é; plusiMrs î!é ntMis dnt acqtiiiit dttHÀ'ridde, ndùs ffait eâ|iW cjlie vousl v^lmdrez^^ièt^ f adh^r. Nèus somnMi^, etc. isi^né', Dtqylèix/Legôui^,
Mh^fif 'LenicHre y Gàihard /'Bruyère y Phrndis:"*
(jol/ii. '.. ! -' j-, :..■;>, •.••; -i I w' I . *'j •' î !■'
A Messieurs du conseil supérieur de Pondichéry,
A Madras, le 27 sept. 174^9 & ^ heures du matiu. Messieubs,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur dç m'écrire le si 5 du oouri|pt. Elle est pleine de bons c(»2seiU, dont je vous remercie, et oicore plus de la façon dont ils sont donnés. Je me, ferai toujours un vrai plaisir de les reœvoir, et quoique je ne sois, pas ^ujours de même avis que vous , je ne verrais pas sans peine se ralentir votre bonne volonté à ce sujet.
Nous pensons dç même sur la nécessité de^ quitter Madras; la seule différence, qu'il y ait entre vos avis et le iftien , est que vous le voulez démanteler, et moi le rançonner. Votre but est d'engager par là les marchands à se reti^r à jPondichéry. Cette espéranuce est-elle naturelle? Que font les murs de Madi:as aux marchands qui dei^^urenJt dai^s les aidées ou habitations à vingl Ifeues à la rxsade? Pensez* vous qu'ils s'expatrient (et quittent la ^ouirce de^^leur .commerce pour une^ niuraille de jardin qu'on aura abattue iiu- (our de cet^ yillie ? Les Anglais eui:-mémes w pren^ dront-ils occasion de l'abandonner? Vous vçnez de voir que cette. muraille ne les meta l'abi^ de rien. N'est-il pas à pi^umer, qu'aussitôt après l'abandon , ils continueront leur commerce , et que, pour se garantir d'un coup de maiu , ils élèveront d'autres murs?
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t)ans deax ans d'ici je vous assure les. Anglais plus forts qu'ils n'ont jamais ëtë. Qui nous dédommagera done* de six à sept mille pagodes que nous aurons perdues de gaietë de cœur? Je compte que de toutes les marchandises qui sont actuellement dans la place, on ne tirera que quatre à cinq lacs. Dois-je sacrifier le surplus à une idée qui n'a rien de naturel? Depuis cent cinquante ans, le grand commerce des Anglais est le seul appât qui attire les marchands à Madras. Quand ces mêmes marchands sciaient tous à Pondichéry, serait - ce notre commerce qui les y retiendrait? A Dieu ne plaise donc que je sacrifie à cette idée cinq à six millions appartenant à la Compagnie et à nos équipages qui auraient grande raison de les réclamer. Mais, me direz -vous, qui en assurera le paiement? Les Anglais, leur parole. Pouvez-vous bien penser que ces messieurs manquent à un engagement aussi solennel, pour l'assurance duquel ils vous donnent en otage les deux enfans de leur gouverneur, deux de leurs conseillers et leurs femmes? Vous ne savez pas qu'en outre le conseil , le corps d'officiers et les principaux hàbitans s'engagent avec moi par serment de remettre la ville au gouverneur de Pondichéry si la Compagnie manque au paiemejat. Quaiid je n'aurais pas ces sûretés, le droit des gens n'exiget-il pas à tenir les engagemens de ceux qu'on met en place, poui* représenter une nation? Quand ils usent mal de leur pouvoir, on leur fait payer de la tête le mauvais emploi qu'ils en ont fiiit; mais la nation n'en est pas pour cela dispensée de faire honneur à tout ce
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à quoi s'est engage celui qui la représentait. Vô^, messieurs y mon opinion. Je crois fermemefnt que les Anglais paieront. Je me détermine en coméqueMe,' et voici les arrangemens que je prends pour tes^ vaii^ seaux. Tai'mis en chargement le Saint ^'Loièis, lé Neptune y et la Princesse Mairie. Je tous envt>ie le Lfs charger chez vous; Si je puis conîbler les trois vaisseaux d'ici, je vous enverrai enèwè le Duc d'Orléanè: Mais comme je né coofipte pa^ que^e^ se puisse faire, ils iront achever des^emplir àPOiadichéry, et se joindre ^hi Renommée 'et au Sumatra^ que vous chargerez dé ri^ , de kaire et de hl^ye. Je resterai encore avec sepVvaisseaux. Si, au !24D> octo^ bre, il ne nous est point venu de vivres , nous eilverrons un vaisseau à la côte Malabare, prendre ce qu'il lui sera possible. Avec les six antres, j'irai chercher les vaisseaux de la Compagnie d'Angleterre, qu'on dît être à Merguy ou à Ach«n , avec deux autres de force. Je reviendrai en décembre à Pondichéry, oà je prendrai le parti convenable à notre situation. ^
Je suis dé votre avis : il serait heureux 'de pouvoir raser Goudelour jusqu^aux fonderaens. Si j'èrvais fait ici de bonne heure en octobre , je Tentreprendrais volontiers ; mais cette expéditkm peut se remettre en janvier. Comme il peut arriver des évënemefis qui m'attirassent ailleurs en ce temps, j'ai demandé à messieurs les Anglais deux passe-ports pour deux vais-» seaux qui vinssent prendre, en janvier, à Madras ee que je ne pourrais pas en emporter en octobre; Par oe moyen, je pourrais toujours envoyer sûrement deux
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vaisseaux! chflirger: à Pondichéry. le fessa en sorte au^ jourd'hui de les obleni^ de quelque façou' que ce soit. Vous voyez f jnessîeui^s^ que je pourrai vous laisser un nombce de vaisseaux dans llnde j qui peut-eUie ne sera pas inférieur à l'escadre anglaisé. Pour moi l mon parti est pris. «Se laforULnesuit mef espérances , kt càte de Cowmandelnè sera pas la seule à sentir nos forces. Je souhaite , messieui^s ^ que vous yous rendiez à. mes raisons',>et que^ d'acoord l^s utis et les* autres^ nous puissions travailler au bien général'. Je vais suivre œ plan ci<-de8sus.
J'ai Tbonneur d'âtre^etc^Sî^^, AIah^ de la Boi^a-
DOlIlfAIS. .
^ M. de la Bourdonnais.
A Pondichéry^ le a5 septembre 1746.
MoiySIEUR 9
Suivant que j'ai eu l'honneur dé vous le marquer par ma lettre du 23 du courant , j'ai communiqué au conseil supérieur la tôtre de même date. Je vous prie de ne point le regarder comme mon conseil, mais comme celui qu'il a plu au rot et à la Compagnie d'étabUr dans les Indes, il ne convient point à un mince sujet comme moi d'avoir un tel conseil; je me trouve extrêmement honoré d y présider. Ce conseil , après avoir lu avec attention votre lettre, a cru qu'il ne pouvait entrer en matière avec vous, ai^nt que de sopoir sur qiâ^l pied- vous vouliez traiter avec lui.
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Il n'ignore point que vous faites peu de cas de ses décisions j et votre réponse , au bas de la sommation .qu'il vous fit faire le ^7 août dernier, l'arrête tout court. C'est donc à vous, monsieur, à voir la façon dont vous voulez traiter avec lui ; pour peu que voiis vouliez vous prêter aux arrangemens et aux dhlres prescrits par le roi et la G>mpagnie, vous pouvez compter qu'il sera le premier à vous secondar, dans tout ce qui pourra contribuer au bien de la Compagnie , à l'honneur du roi et de la nation , et de vous prévenir dans tout ce qui pourra vous fiûre plaisir. Il n'ignore point que vous avez eu l'année dernière un ordre du roi, pour que tous les capitaines des vaisseaux eussent à suivre ceux que vous leur domoieriez. Cet ordre , dont il sent comme moi toute l'importance, était absolument nécessaire pour vous donner plus d'autorité sur messieurs les capitaines ; mais cet ordre ne change rien à celui prescrit de tout temps , qui veut que tout commandant de vaisseaux de la Compagnie y de quelque qualité et condition qt^il soit, demeure sous VauJtorité du commandant de VInde et du conseil supérieur. Ni Tun ni l'autre ne vous ont &it sentir jusqu'à prései^t cette autorité. Aucun ordre n'a encore émané du conseil supérieur ni de moi, touchant votre escadre. Vous l'avez conduite et gouvernée comme vous l'avez jugé à propos. Kotre discrétion, ou, si vous voulez, notre condescendance, est poussée s^ loin à ce sujet, que nous ne savons pas encore quakid nous pourrons envoyer à Bengale et ail-' leurs les secours dont ces comptoirs peuvent avoir
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besoin. Tous nos soins ont, été donnés à votre escadre et à l'entreprise qui vient de se terminer si heureu* sèment 9 et dont il faut tii;«r, autant qu'il sera possible y le meilleur parti : ce cjui m'engage à vous dire , avant que le Conseil vous réponde , que là rançqn que vous auez desisein d^ exiger pour Ut ville de Madras PL est qu*un oi^antage momentané et des plus rmcer^ tains ; que tous les çtages que vpus powez^ ai^oir n'engagent pas la Compagt^i^ (^accepter les billets que vous donnera le goutHsirnêur^ qui, étant prisons nier actixeUemailt, dim^ lorsqu'il sera^ea liberté, qu'il
a fait à ce sujet tout ce que vous aurez voula pour se tirer desfers. La Gompagtiie eu dira auta^; je oe le crois pas d'ailleurs autorisé , pour engager sa Compagnie ni l'état d'Angleterre. Ses billets sur leBçngale n'y seront point acqujlttéiâ, c'est, un comptoir absolument indépendant de Madras ; je n'ignore point qu'il est endetté d^ plus dé 4^ la<^s de roupies. Celui de Bondbaye est aussi indépendant, de. sorte que le gouverneur de Madras, dont l'autorité a cessé dn mpment qu'il a été fait prisonnier, ne pourrait donner des billets que sur Gôudelour etVisagapatan, les seuls de sa dépendance. Je suis trop bien iitformé de l'étroite situation de ces deux derniers comptoirs 9 pour vous conseiller d'accepter sur eux des billets d'un gouverneur , qui n'est plus rien pour eux , et qu'ils ne sont pas en état d'acquitter. Ces réflexions doivent vous &ire sentir le peu de comptip que l'on doit faire sur une rançon incertaine , et que c'est l'unique moyen dont vous ne devez point vous servir. Le ipal passager qu'il
pourra faire à ifoA.eniieiâîs A*^p^tëi^a à^ufcan avantage à t^ette colonie^, l\iniqiie but <|iie yovIs et moi devons avoir, et auquel je vom prie de fiiire aiteutbiiy tdnn qu*à ce ^uefài *« rhorinéuJt de vous marquer tMufkànt te ÎSabab.
ié seaè Tihùlititë de tôuti^ les repi*ésebtàtioiis ^e j'ai rhonneur de vous fkire , moâ devoir m^ oi>Kge ; et ce n'est en vérité que datis eetlte Vue que je vous les ai pimentées daùs mes prëisëdéntés. Je voi^ le peu dHmp^ssibn qu^éllës fotif suit vous. Ge^ieiidsbilt di6ti expérience dans l'Inde , le temps qtie j'ai Ifionâelit* d'y conduire les principales affaires , Ta cmifiance que le roi , le ministre et la Compagnie veulent bien avoir en moi , devraient vous engagea à y avoir plus d'égard que vôiis 'ne le marqua. Aussi > Monsieur , seront - ce* les dettiîêres que' j'âm[»lft l'honneur de vous présenter; je né Vous le ferai plùls qu'avec lé cotisei), lorsque vous aurez décidé de la façon dont vous voule;: ti^iler av€fc lut (i).
Tal rhônnèUr d'êèt^ , etc. S^né , Ûuï'LÊfic.
ji M. delà Bourdonnais.
A Pondicbéry> le tA septembre 1 746.
MONSII^R,
Pout réponse à la lettre qiie Vous avez écrite à M. Duplèix le a6 du iioûrant, nous vous dirons que la nôtre du a S , et celle dUimème jour de M. Dupleix, doivent vous avoir fait sentir l*îht*oiivéifient dé la
.IM^I^^^— ^1— .»- Il I I I . I I .
(1) La réponse à cette lettre est dans les Mémoires, p. 14^.
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rançon. Nous n'âvoQsirieAà y changer, et nous persistons touiours dans le .mâme sentimeiit. Nou^ yous .prions de considérer que M* le gouverneur de Ma-dras ni le conseil n'a point le pouiH)ir d'engager sa Compagnie et Véiat d'Angleterre; que i^st «vec .des prisonniers que .vous traitez, èl non avec des- gens libres, ai autoinsës. Les rangons des YÎUes se paient 4X>niptant , et noA autrement ; et l'on se moque de celles qui ^e font comme ^rous pars^tssez en avoir 4e dessein. U est âcheux que , le sort des armes ayant donçë c^te fiimeos^ {^aee à la nation, on ne veuiUe pas profiter de toutes les suites heureuses qu'elle peut procurera la G>mpagnie et à cette colonie.
Vtftts paraisses n'avoir diantre but que votreretoar, ^ vous vous ennuyez à la mort à iMadras. A cela .nous vous dirons que vous pouvez en reiqettve le oommandemen( à Mi Desprémesnii , second du eo¥tseil supérieur ^ jr laisser Umtes les troupes de Pondiobéryy iant blanches que noires ; et nous nous chmrgeons de répondre de cett9 place à qUii U appmtiendKa.
M. Dupleix ne vous a jamais proposé de raser la ville f mais bien de la démanteler (i) , et éprendre tout ce qui appartient à la Compagnie d'Angleterre.
(1) Pourquoi donc Dupleix a-t-il rasé Madras sitôt qu'il en a été le maître, et pourquoi 9 bien loin de le démanteler, y a-t-il ajouté de nouyeUes fortiGcations ? Sans doute les mêmes raisons qui Vont fait manquer âe parole au nabab, 1-otit empêché de suivre le prétendu dessein qu'il annonce dant^cetie lettre.
igsi MBMOIBSS
Nous sommes de même sentiment, et de faire le possible pour attirer ici les marchands noirs.
L'honneur que vous avez de commander aux îles de France et de Bourbon. doit vous faire sentir com-^ bien il vous serait dur si quelqu'un de nous, sans en excepter M. le commandant - général , vous y disait, et vous y écrivait ce que vous marquez dans votre lettre touchant le conseil supéçiçur. Nous aurions anssi-bien que vous la même délicatesse , si nous ne pensions que celles que nous vous prions de faire ramèneront les choses dans l'ordre que le roi et la Compagnie ont prescrit.
Il était inutile de vous donner l'ordre de vous adresser au conseil supérieur ; puisque c'est une loi établie de tous temps dans l'Inde , que tout ce qui est sujet du roi ne peut s'adresoer ailleurs, et que nous savons positivement que vous ne pouvez être porteur d'ordres au contraire. Nous savons que ceux que le ministre vous a donnés, bien loin d'apporter aucun dérangement à l'usage le plus ordinaire, vous enjoignent ae vous y conformer, en vous disant que vous devez avoir pour M ^ Dupleix tous les égards qu'exige l'honneur qu'il* a de commander dans tinde. Cette précaution du ministre, dont il pouvait se dispenser en laissant les choses sur le pied établi , vous engage encore plus à &ire ce qu'il souhaite. Au reste^ si vous ne jugez pas à propos de regarder les décisions du conseil supérieur comme une loi , au moins devez- vous les regarder comme étant les seules qui doivent vous servir de guide dans tout ce que vous faites. Nous ne voyons
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pas dans l'Inde d'autorité mieux fondée que la sienne, et qui puisse mieux vous seconder dans tout ce qu'il sera à propos de traiter pour cette place.
Nous recevons dans l'instant votre lettre du 26 septembre à neuf heures du matin ( 1 ); nous n'avons d'autre réponse à y faire que ce que dessus , et nous vous disons positivement que nous ne reeewns ni otages n i billets sur F Inde, ni sur F Europe, eu que nous protestons formellement, au nom du roi et de la Corn'pagnie, contre tout ce que vous ferez sans Fatals du conseil supérieur ^ vous rendant responsable en vôtre propre et privé nom, de tout ce qui pourra résulter de contraire à l'honneur du roi et et aux intérêts de la Compagnie.
Nous avons l'honneur d'être , etc. Sifflé ^Dupleiac^ Legoux y Miran, Bruyère , Lemaire, Gaillard.
A Messieurs du conseil supérieur de Pondichéry^
A Madras, le 3o septembre 1746.
Messieurs ,
Je vois avec chagrin nos discussions faire un tort' infini à l'honneur de notre nation , et au bien de la Compagnie. J'ai beau retourner et chercher dans mes ordres, je ne vois rien qui me dise d'obéir, ni deprendre conseil de personne dans l'Inde , pour l'exécution de mes projets. Voici la copie de l'ordre du roi,
(1) Cette lettre annonçait seulement' que l'aflaire.de la raoçoB élatt terminée.
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en vertu Vkicpiel je suis venu dams l'Inde , et voici un extrait des ordres du ministre.
Je ne me vois point par-là obKgé de suivre aucun ordre ni avis du conseil diS Pondidiéry dans mes entreprises; au oontraî^e y je suis autonsé à Êiire tout ce que je croirai cofivenable. Cependant la crainte de me tromper m'a fait vous demasdér vos coiiseils. Il est bioï vrai que je n'ai pas voulu les recevoir comme ordres; mais cherchant ii bien faire, je vous ai. demandé Vos avis , comme à gens que la Compagnie établit pour çn doniler. Vous me les avez refusés, qu'y puis«je faire ? Vous saviez tous que je partais pour Madiras, et vous présumiez que je le prendrais. Si vous vous êtes crus en droit <ïy commander après sa prise y U fallait me le communiquer auparavant. Je vous ai déjà dit que je me serais conduit comme il me serait convenu ; mais je suis parti dans là ferme confiance que personne ne pouvait me disputer mon autorité. En conséquence j'ai capitulé avec le gouverneur, et son conseil ifai traité de la rançon de Ua place, et me suis engagé d'honneur à la vue des nations. Si j'ai passé mes pouvoirs, ce que je ne crois, pas, votre silence en est cause; mais mon honneur engagé, je ne balance plus çqr ce que j'ai à faire. Par mes dernières , ye ne vous ai pas demandé conseil pour saççir si Je pouuais capituler oif non ; mais pour soAfdjr ^i IçL fàrme de cette capitulation ne serait pas susceptible de quelques termes ou plus forts ou plus ^i&&^. Je ne Gomprexidstpas comfnent vous me dites par ^otre lettre , que je ne puis* pas traiter avec de&
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pri^opoiers : il faut que vqus n'ajfez p^s lu une des conditions auxquelles on m'a. rendu la placç, et par laqjilieUçyj^ me suis, obligé de donner aagouperneur et à son conseil nn acte authentique 9 par lequel je le reconnais Uhrcj lorsqu'il entrera efi négoclatiohdifec moi. Ije9 ràaçons, lesi rachats, les oXag^? ne sont -ils pas d^s usages de la guerre, de iper et de terre? Supposé encore que j'aie tort en tout» oii sont les risques que vous courez en reioemnt les billets ^ les i^tages et, ^ ^fftts qu^on vous remettra ?Y ou» protestez contre moi de tout ce que je ferai sans l'avis d^ conseil ; moi, à mon Umiti je vous somme au nom du roi et de la Comp^ni^ de recwair les ofages de la ville de Madras et les billets de six cent mille pagodes payables en trofs ans, â raison de^deusu cent mille cliaque, de reçei^ir tous les fffèts que je pourrai vous en{»^jrer d'ici à mon départ, et de nommer des commissaires pour faire agir de concert a^ec ceuax des lies , et de transporter chez vous tout ce qui n'y pourra parvenir jusqu au mois dejamnier prochain. Je proteste de tous les refus que vous en pourrez faire, comme de toute votre conduite à mon égard, et vous déclare que vous, me mettrez dans la néces- 4ité de faire venir toutes les munitions dans mes ilefi, ainsi que les otagps de Madras; que j'emporterai avec moi les billets de rançon , qui se paieront pfir oç moyen en Europe; qu'ainsi, si vous manquez d'envoyer des cargaisons, £uite de deux cent mille pagodes par année y je proteste de tous défauts contre vous, et vous rends responsables des dommages et iji-
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téréts. Je proteste encore contre vous du retardement du retour de mes vaisseaux en Europe, si je manque de vivres, en ayant demandé à M. Dupleix, les pro«^ visions nécessaires pour le faire, et surtout du riz. Vos refus vont me feire partir sur-le-cHamp pour l'Europe, oît je porterai au pied au pied du trône les témoins authentiques de votre mauvaise hiuneur à toua égards. Il me sera aisé de faire voir, surtout dans la capitulation de Madras , que , loin de me prêter la main à en tirer parti , vous avez fait tout ce qu'il a &llu pour jnae faire perdre des avantages auxquels je pouvais prétendre avec des ordres comme les miens , et une conduite comme cdle dont je puis me parer auprès du roi et des ministres. Je ne sais qui de vous ou de moi deviendra responsable des événemens con-traires aux intérêts de la Compagnie.*
J'ai l'honneur d'être, etc. Signé, Mahi^ db la BotTRDOinrAis.
jà M. de la Bourdonnais.
A Pondichérj, ce 29 sept. 174^, à g heures du matin. MoiranBUR,
Lisez en particulier.
La nouvelle que vous ih'avez donnée, que vous aviez conclu lé traité de rançon avec les Anglais, m'empêche absolument de reposer. Souffrez , Monsieur, malgré la résolution que j'avais prise de ne plud vous faire de représentations , que je vous en fasse encore une comme je la ferais à mon firère; d'autre que moi n'e/" ^mra connaissance , vous écrivant de ma
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màtn la présente. Souffrez donc que je vous dise, que /e ne suis point du tout votre ennemi ; que je n'ai cherché qu'à vous procurer de la. gloire; que j'y ai employé tout mon savoir, et vidé de façon ma bourse , que lorsque vous êtes arrivé elle était absolument vide. Que n'ai-je pas employé pour vous seconder ? Vous l'avez vu vous-même, et vous n'avez pu vous empêcher de l'avouer : tout ce que vous avez souhaité vous a été donné, hommes, munitions, artillerie, mousqueterie; j'ai dégarni la place, vous le savez, et je ne m'en repens pas, puisque l'afiaire a réussi. Quelles difficultés n'ai-je pas trouvées , pour vous dissuader de certaines inquiétudes et indécisions où vous paraissiez être , et qui ne vous étaient occasionées que par des gens peu au fait et nullement portés pour votre gloire ? Vos marins m'ont donné seuls plus de peine que tout le reste. \ quoi a-*trelle abouti ? A rien du tout, et vous avez vu vous-même combien ils ont eu de peine à se résoudre à tirer sur une place dont il semblait qu'ils craignissent la sédition. Tant de soins, tant d'embarras, tant de prévoyance , tant d'avances , dont je ne suis pas encore payé , tant de veilles ont abouti à la vérité à la prise d'une place, la plus fameuse de llnde, mais dont nous ne tirons pas , comme on l'aurait pu , tout l'avantage qu'elle devait procurer à vous, Monsieur, et à la Compagnie : et cela , parce qu'il ne s'est pas trompé une personne auprès de vous qui pût vous faire sentir l'inutilité d'un traité de rançon fait avec des prisonniers , qui ne sont point autorisés pour la
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promettre , et dont tous les otagfis que vous en tirez demndrçnt par leur long séjour, dç^ns qu0ique endivi'e qu'ils soient, à eharg^, .et de vrais martyrs dé Vinexécutwn d'un truite qui ne peut apoir lieu ni dans rjnde ni en Europe* Au. nom de Dieu, Alcmsieur , ne vau$ fiâtes pas illusiou à. oe sujet Vous êtes trompé y si vous pensez qu'il soit jamais exécute. lies colonies éloignées se rançonnent à la vérité ; mais ce n'est jamais en billets , mais à beaux deniers comptant Les souverains y les Ciompagnies sont ^n droit de désapprouver ceux qui les engagent sans ordre. Ils se moquent d'autant mieux de- tous ces billets y qu'ils sont encore les maîtres des places rançonnées y et qu'il Ëiudraît une nouvelle guerre pour les faire payer. François T' traita dans sa prison , U signa tout ce que l'on voulut, ses en&ns furent mis en otage , qu'en réaidta-^iril ? Vous le saver- Le roi Jean y prisonnier en Angleterre^en 6t autant ; 1^ résultat îol le inême. Cèlent pourtant des têtes couronnées qui traitaient, et sur la parole desquelles Von devait compter. Elles furent inutiles. On déclara qu'étant prisonniers, ils ne pouvaient poiînt s'engager; qu'ils le pouvaient pour se tirer de presse, mais qu'ils n'étaient point obligés de tenir leur promesse et leurs sermens. Ces paroles royales, qui ne devraient jamais se rétracter , l'ont été cependant. Que ne devez*vous point attendre de particuliers qui ne datent de rien dans. te monde, qui ne sont point autorisés, et qui ne peuvent exécuter ni faire exécuter leurs promesses ? Pour peu que vous vouliez faire quelques réflexions sur les inconvéniens
D£ LA BOURDONNAIS. Hg^
qui résulteront de votre traité , je suis persuadé que> vous en reoonBidtrez le faux. Si die était comptant, qucnque l'on pût espérer des avantages plus considérables par la suite y je me rangerais pUas &cilement de votre avis : mais j'ai l'honneur de vous.le dire en frère, en ami, il n'aiura point d'exécution. Il est en* core tempfs d'y apporter remède. Dites, Monteur, je vons en supplie par toutce que vous avez de plus cher au monde, que les réflexiqns quft vous apezjcdtesj ow si vous voulez, qu^on vous a/ait faire , vous ar^ rétent tout court. Fous pommez vous disculper aur^ près des jànglaiSy rejeter toute lu faute sur le conseil supérieur de Pondichérjrf qui ne veut ni se charger des otages ,>ni de la moindre diose qui aura rapport à ce traité ? Vous pouvez faire cette déclaration , sans la mcundre crainte que 4e conseil ^ni moi vonlioss diminuer rien de votre adtorité. On vous la laissera. Monsieur, tout entière à Madras, tout le temps que vous voudrez y rester. On n^y laissera que ceux que vousjujgerez à propos ^ et je vous promets en homme d'honneur de faire* supprimer toutes les lettres qui vous ont été écrites par le conseil depuis* le d5 septembre. Il est nécessaire que celles de ce jour subsistent, afin qu'elles poissent , si vous le voulez , servir à prouver quelle est la véritable raison qui vous a empêché d'exéeoter le traité de rançon* ' Cet aveu, monsieur , vous attirera autant de gloire que la conquête de Madras. Vous savez plrendre des places, mais vous n'êtes pas obligé de savoir les précautions, nécessaires pour la validité d'un traité de rançon \
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d'autant mieux ({u'étant conclu sur la bonne foi et sur le& promesses d'honnêtes gens en apparence , le guerrier, honnête homme, peut être facilemekit trompe. Que ne donneraifrje pas pour être auprès de vous ? Oui , Monsieur , je suis persuade que j'aurais le don de vous persuader , et de vous convaincre que/^ poas parle en homme qui n*a Vautre but que votre gloire , et V intérêt de ses maîtres. SojeLy Monsieur, persuadé de cette véritë ; soyez-le de l'envie que j'ai de faire cesser mille mauvais propos. Au nom.de Dieu, Monsieur, au nom de vos enfans^ de votre épouse, laissezrvous persuader à ce que foi F honneur de vous dire. Finissez comme vous avez commencé, et ne ménagez pas un ennemi qui n'a eu d'autre but que celui de vous réduire à la plus dure extrémité. Tels sont les ordres que l'escadre ennemie met en œuvre autant qu'elle peut. Si elle n'a pu faire rnieu^ , c'est qu'elle ne l'a pu. La Providence nous a mieux servis qu'eux. Profitons-en , Mpnsieur , pour la gloire de no-tre monarque , et pour l'intérêt général d'une nation, qui vous regardera comme son restaurateur dans llnde. Fasse le ciel que je puisse parvenir à vous per* suader et à vous convaincre de la nécessité d'annuler un traité qui dans un moment nous &it perdre de&: avantages dont toute l'étendue se c(mnaîtra incessamment , pour peu que vous vouliez avoif égard à ce que j'ai l'honneur àfi vous représenter. Dépêchez-moi , s'il" vous pla.tt., en toute diligence, pour savoir quelle sera votre résolution , afin qu'aussitôt que j'en serai informé je vous renvoie vos dernières lettres , je sufh
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prime àbsolameni les réponses, ei qu'il n'en soit plus parlé. Encore une réflexion, Jilonsieur , c'est au sujet du Nabab. Fous allez me compromettre furieusement a^ec lui , et Je ne serais saint étonné de le voir joint auec les Anglais y pour nous faire donner au diable dans ce pays, faute de lui aiH)ir gardé ma parole. Joignez, Monsieur, cette réflexion à toutes les autres. Je vous écrirai par la suite, si vous le souhaitez, que je me charge en Europe de ré^nement^ et que ce n'est que sur mes représentations et celles du conseil que vous avez cbattgé de sentiment. Vous pouvez de votre côté dire à ce sujet tout ce que vous jugerez à propos. .N'allez point vous gendarmer contre le conseil. La réponse que vous avez &ite à la sonunation , dont peut-être vous ne vous .souvenez pas , lui a paru un peu dore. Laisseznnoi faire ^ tout cda s'apair' sera, et vous ferez pendant votre séjour à Madras tout ce qu'A vous plaira. On condescendra à tout ce que vous voudrez* Vous ne sauriez croire avec quelle impatience j'attendrai votre réponse. Faites-la moi -de votre main. Il est inutile que d'autres qu« vous la sachent. Dites-la le pltis bas que vous pourrez à Despréraesnil, c'est-à-dire le parti que voys prendrez sur le traité* Si vous persistez à le soutenir, il est inutile que vous lui disiez rien. Fasse le ciel que j'aie pu venir à bout de vous persuader ! je regarderai cette réussite avec encore plus de complaisance que la prise de Madras. Elle me sera d'autant plus chère , que votre complaisance me sera une preuve bien sensible de
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votre estime et de votre amitié pour moi. J'ai l'Iionnear d'être , etc. Signé, Dupleix.
ji M. delà Bourdonnais.
A PcNKfiehéry^ ce 99 sept. 1746, à 8 beurei du oiatîn.
-Monsieur ,
Encore une réflexion sur votre traité de rançon. Vous n^ignorez pas ce qui se passe en Angleterre. Le prétendant, soutenu de la France et de l'Espagne, y fait des progrès; il est peiit-être même en 'possession du royaume. Si cette révolution a fieu , comme on peut le croire , votre traité fut*il le meilleur et le mieux cimenté, la France ne fera aucune poMrsutte pour le faire valoir; et certainement on ne* chercherait qu'à s'eii faire un mérite auprès du nouveau roi, et notre Compagnie serait entîèretnent frustrée. Je vous prie de joindre cette réflexion à toutes celles que j'ai eu l'honneur «de vous faire ; elle n'en est pas ia moindre , et , sans m'étendre davantage , vous en 4evez connaître toutes léà conséquences (i).
J'ai lliomieur d^étbe , avec autant de recemaaissance que de considération, etc. Signé, Duplsik;
(1) Il n'étajt point ici question d'intérêt à discuter entre deux couronnes: c'était la Compagnie d'Angleterre sur laquelle les lettres de change étaient tirées ; c*étaft une affaire de compagnie à compagnie. *
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A M. Dupleix,.
Â Madras, le 3o septembre 1746.
Monsieur ,
Je ne répondrai point à votre lettre article par ar« ticle, ma réponse serait trop littérale. Je vous remercie autant que je le puis , et que je le dois, des eonseit^ que Vous me donner. J'ai fait arrêter la lettre ei-»inctiise Pressée au conseil de Pondichéry , qui partait lôr^ que la vÀre m'a été remise. Je vais rendre à votre cordialité tout ce qu'elle mérite de franchise et d'ouverture y mes deux réponses parleront ensemble.
Je voudrais pour un de mes bt^s n'avoir jamais pensé à Madras. J'ai mille raisons à déduire quand II le &udra^ qui toutes autoriseM ma façon de penser: fétàtis entièrement persuadé, je le suis encore, qu'en venant dans finde Je n*ai rien perdu de' mes pou- "voirs ni par terre ni par merCOn Fa pensé aux îles. Si on eût soupçonné le contraire , on ne m'eût pas vu à la côte: Tranquille de ce coté, f ai mis le siège dei^ant Madras. Ma conduite ne m'a point démenti. je n*ai pas été de tavis de démanteler cette place ; f ai préféré une bonne rtjcnçon. La discussion de ces deux partis entrïiîkie bien du pour et du contre. /V^ Mispeu ou point de temps à perdre, f optai pour la rançon, et me guidai, pour r exécution, sur les idées de M, Dumas , et sur la note que je tiens de vous^
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monsieur. Toi plus obtenu qtCon ne demandait; &est là y je crçis, le canctère des bons marchés. Toi y (T expérience maritime ^ V exemple des vais-seaux qu'on rançonne. Ils dorment des otages y . qu'ils ne sacrant point à leur mauvaise foi y et paient bien. Cette pratique est de tous les jours ; c'est une loi de mer, en connaissex'W}us quelqtiune de terre qui la détruise ? Elle n'a pas peu servi à me fiûro écouter les offires des Anglais. Si ces messieMx^. ne paient pas, j'ai £siit une lourde faute au désavanr tage de la Compagnie. Si au contraire ils sont ponctuels aux échéances y où* est le crime? En quoi la probité se trouve-t-elle intéressée? C'est pour.yous un problème. Paieront-ils? ne paieront-ils pas? Je donne plus (pie vous aux connaissances que j'ai de ce que vaut cette nation , et je ne pense pas iqu^lle veuille sedéslumorer, après un acte aussi authentique que celui d'une capitulation.
Malgré cette &çon de penser , à la réception de votre lettre y j'ai fait demanda un moment au gouverneur. // est venu chez moi cu^ec 4on conseil. Je leur ai redemandé ma parole ; croiriez^vous leur réponse? Ilsm'^nt sommé younom du roi, de leur tenir parole 'y et ont si bien et si hautement protesté contre toute fausse démarche, et si affir^ maiivement établi la sOreté des pdiemens, quHb m'ont obligé déjuger deux par moi-même. Ils paieront y monsieur: ainsi, dusséje supporter toute leur mauvaise foi, je ri ai pu leur ôter ma parqle. L'affaire estconclue^le rachataura son plein et entier effet.
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La taxe ne vous paraît pas assez forte ; peut-on m'en fisiire un crime ? Fos avis et ceux de M. Dwnds ont éié ma règle* Quand Userait pro^é qu'on eût pu en tirer plus 9 en suis^je moins autorisé à dire que les conseils qu'on nia donnés sont les bornes de ma conduite en ce point? Est-ce donc la première ville rançonnée au-dessous de sa valeur? Bien ou mal cette af&dre est donc conclue; il ne dépend paa de moi d'y apporter de changement. C'est pour la dernière fois que je le répète. Sur les partis à prendre , consultez la raison et la sagesse , elles vous diront qu'il faut se conformer au temps et aw^ circonstances, t^ue vous reviendra-t-il de me barrer dans mes opérations? Madras donnera moina, la Compagnie perdra beaucoup, et lEous ne diadgerez rien à mes dispositions : voua m'empâcheriez , tout au plus , de penser à quelque autre chose.
Je vous prie^ monsieur, par toute IWiitié que vous me laisiiez voir , secondez - moi de tout ce que vous pourrez^ STommez des commissaires et des emplpyés; qu'ils se joignent aux commissaires nommés par moi pour les îles; qu'ils recueillent le produit de notre victoire; qu'ils fassent inventaire. Je veux partager avec vous, en bon frère, les munitions et les effets de marine.
J'ai trouvé ici les salaisons de l'escadre anglaise, un peu de blé, du riz, de l'araque. Joigne^y ce que vous pourrez nous donner; j'aurai les vivres nécessaires. Ayez la bonté de presser le chargement de la Renommée et du Sumatra; faites surtout embarquer
ao
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de la braye , de l'huile , du riz et du kaire. Je Tdus préviens que le riz qu'on a donné à nos vaisseaux est si mauvais qu'on a été contraint de le jeter à la mer. Chargez 9 je vous prie> le Lys au plus vite*. Je ferai partir bientôt le Saint^LoUis ; il prendra sept à huit cents balles y et vous remettra six . oents balles de draps provenant de la compagnie d^Angleteire^ Je compte rencontrer tous nos vaisseaux prêts dans votre rade au lo ou ti d'octobre; je m'y rendrai moî^mé^ne avec le reste , chargé de tout oe que j^Urai pu tmu-' ver à Madras. Ce qui sera propre aux Indes^ je véus le remettrai, et le reste repartira pour Europe. Nous conviendrons ensemble de oe qu'il y a de mieux à fiiire pour la mousson qui vient. Si vous refusez tonte intelligence avec mot , je partirai tout de suite pour mes îles. J'y mènerai les otages que vous ne voulez pas prendre, et ferai de là mon retour en Eu** rope. Le conseil de Madras m^a promis ailjourd^ui qu'avant ({uatremois il vouscompteraitdeaxcentmîHe pagodes. Je serais Inen aise de ^voir si Vous serets di^osé à les recevoir; si vous les reiusiez^ je pren*^ drais d'autres arrangemens. Garder mes lettres ^ rnon-f sieur, elles sont les dépositaires de mes sentiniéns réfléchb; elles peuvent aussi passer de vos mains dans d'autres; ma conduite en confirmera la teneuri<Ré^ pondez même aux dernià*es ^ si vous en avez lé temps et la volonté. Je profiterai avidement de ce qu'elles m'apprendront pouvoir servir à l'État et à la Gom'>' pagnie.
Vous me paraissez aujourd'hui bien inquiet de oe
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Nabab. C'est le métne poltrok qUe vous diriez , dans une de vos jli'ëcédealôfi, n'être par fort redoutable. H ne l'est guère pour tnoi j et Ae doit point l'ètrë du tout pour vousiQue peut-il iHfelamer?Une ville que vous lui avez promise , avant qu'elle fut à vous , et quHl viendra vous demander quand vous l'aurez rendue. Je vous ai écrit j monsieur, ainsi qu'au conseil supérieur , tout ce que j'ai cru devoir vous écrire par rapport à vous, par rapport à lui , à Madras, à moi. Je suis avec vous et lui dans les termes prescrits par mes ordres et la bienséance. Je vous ai toujours fait connaître mon goût décidé pour la justice. Je ne veux de coudes*^ cendânce que ce que le devoir en permet. Je suis si accablé d'affaires , que je ne puis vous écrire de ma îuiain. Celui dont j'emprunte la plume est uu homme 3Ûr. Ainsi ^ moùsieiir, je ne crains point de vous prier tEtU nom de là Uàtion et de la Compagnie, ne point level*le bouclier l'un contre l'autre; cela paraît trop^ Pour moi ^ quelque raiscm que j'aie de n'être point content , je totis Jure d'honneur que j'oublierai tout , pourvu que je puisse iservir l'Etat. Faite»^n autant; je vous le demande^ comme de me croire, etc.
' Signé, ViiLVit De la BocriLJDOirirATs.
P. S. Je vous aufais envoyé quinase cent mille irbupics , si vos conseillers lés avaient voulu prendre.
Pour hâter rembarquement des effets, et nous procurer des vivres , j'avais nommé M. Desjardins avec mon firère , les plus entendus qui soient iàt en ce genre. L'un vient de recevoir de sa famille un avis secret de tout quitter , qu'il risque de vous ié*
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plaire en demeurant. Je suis oblige de me servir de mon autorité avec tous les deux. Je les fais rester au nom du roi. Si vous ne leur ôtez pas cette crainte , et que vous ne les autorisiez pas à continuer, ils abandonneront tout, et moi aussi; en répondra qui pourra.
A M, Dupleix.
A Madras, le i*' octolire 1746.
MoNSlEtTR ,
Je vous remercie sincèrement de vos bons avis. Le sort de Madras est jeté , toutes mes lettres vous le disent. Que j'aie tort oti que j'aie raison , je pie suis cru en droit d'accorder une capkulation au gouveTr néur de cette place. Je serais le premier militaire qui n'eût pas le pouvoir de faire des conditions à ceux qui ont défendu les murs dont il se rend mai|re. Je m'étais engagé d'honneur avec les députés anglais de traiter à l'amiable du rachat du fort et de la cité : c'est un des articles que je me suis, obligé de leur tenjr,et une des conditions auxquelles on n^'a ouvert les portes. Si vous avez la première capitulation^ qui n'est que préliminaire , vous y avez dû .voir mes engageraens à cet égard. Pour leur &ire entendre tnes intentions, je leur dis que de six je voulais quatre en valeur et quantité. Ils se fièrent à ma parole*, on me livra la ville, L'examen général de tout ce qu'elle renferme eût été une opération trop longue. Le temps me près-
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sait. J'ai pris en gros. Puis-je avoir mal fait si la somme que j'impose excède celle que vous espériez ? En conséquence j'ai donné ma parole : dussé-je la payer de ma tête , je ne sais point me dédire. Regardez cela, si vous le voulez, comme un malheur où vous n'êtes pour rien; pourquoi refusez-vous d'eu sauver les débris ? ,
Je vous prie au nom de ce que vous yous devez à vous-même ^ detae me pas barrer davantage. Faitesmoi aider jusqu'à mon départ. Sauvez ce qui sera possible. Gomme je n'ai peur de rien , tous les yeux me conviennent , conseillers , employés , écrivains , Malabares ; tout servira. Je n'ai pas encore fait ouvrir le cofire où est l'argent : j'attends MM. les conseillers. Je pense que la caisse et le drap produiront 100,000 pagodes ; et je compte qu'en janvier on vous en paiera 200,000. Si vous ne voulez pas les recevoir, ayez la bonté de me le marqua*: mais à quoi cela vous engage-t-il? si vous persistez, que ferai*je de ces fonds? Au nom de Dieu, monsieur, tirez de ceci le parti que vous pourrez; c'est la grâce que je vous demande, et de m'écrire votre dernière résolution sur toutes choses , afin que je m'arrange en conséquence.
J'ai l'honneur d'être, etc. Signé, TAkhè D£ la Bocr«
DONNAIS
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A M. Dupiem.
Le 6 octobre 1 746*
Monsieur , '
J'ai reçu la lettre que vous m'avez &it rbqiipQUi' 4^ m'éerii^ le 4 ^^ courait. Jç vous remercie d^ tçut mon ooàir des bdns avis que wus m^4vez 40PP^r comme si j'eusse été votre fi^èr^. J&a, un w^ \v^ oonseillerîea^VQus de manquer à sa pi^role et de s& déshonorer y lui et son noiii pour jaç^ds à b face d^ toute la terre ? Tai entendu ^ conçu et expUqn^R mer-^ veille y et qui plus es^ me 9uis &it expliquer par vingt personnes , ee que M. le con^rôleuiygépéral a , voulu m'ëcrire par ces termes s 9 Vou^ donnerez |ivi& à M. DupleisL du parti auquel vou$ v^i^ a^ête^es;. Je lui donne les ordres les plus précis de vciU9 seconder en tout ce qui dépendra de Ii|i. Je voua rf^^oçinpiande aussi très«pivrticulièremeDt d'w agir a^teci . Ini ^vee tous les égards qu'il convient d'avoir pQ^r un lionuoe^ qui cominande dans l'Inde. »
On vous ordonne, comme vous voyez ^ de me se^ conder. Est-ce ordonner ? Kon y au contraire. On me recommanda à moi, et que me recommande-t-oi)? D'a^ voir des égards. Or avoir des égards, n'a jamais voulu dire obéir ; c'est encore tout le contraire. Ces différences, dont vous pensez bien que je connais toute la valeur, m'ont fait trouver votre dernier procédé tout-à-fait hors de place. Vous auriez dû vous en tenir
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à Fëgalité. J'aurais à ce prixJà reçu vos avis ep frère. Mais je vous l'ai dit, et je vous le répète, rien au iiKM)de ne m'aurait fait venir dans l'Inde pour y être aubordomié , et certainement cq n'a pas été l'intention du roi^ ni de celle du ministre. Jamais je ne le souf-* frirai. I^ar conséquent toutes vo&. démarches lU'ahsu* tiront à rien.
# Voua vous êtes tnnnpét monsieur : c'est une iiote en formé de mânoire écrit de votre main que j'ai. Les évaluations de la prise j sont , ainsi <{W la taxé de chaque rançon : le tout sf^ monte à douze lacs de pa-> godes ; j'en ai tiré quatorze à quinze d^ Madras, J'ai ITioaneur d'^*e, etc^ Signet MàHi d£ i*a Bcua-
DOBlfAIS.
m fl_
j4 Messieurs du conseil de Pomiichéry.
' A-Maévas, le d octobre tf4<6,
MfsaiKURs •
J'ai reçu votre lettrç du 4 <lu courant. Je vais répondre aux articles qui le demandent (i).
Personne n'est plus soumis que moi aux ordres de notre souverain. Ce que j'ai fait depuis deux ans est
(i) Par cette lettre et celle doot il est parlé plus haut, Dupleîz et silD conseil reproduisaient leur prétendu droit de^ cbmabattABr à M adfasi» et protastaâeat de ce qui serait fait 5aD5 laur i^saÛM^f^
3ia xilcoiRES
une j>ceuve parlante, de mon zèle pour la nation. Ce n'est pas par d'inutiles écritures que je cherche ,à le prouver ; c'est par un abandon général de femme, d'enfans , biens et* tranquillité ; c'est en me iroidissant contre la disette des moyens , contre les plus aflbeux malheurs, en altérant ma santé, en exposant ma vie; voilà , mesûeurs , la route que j'ai tenue pour arriver à Madras« Quelqu'un de vous peut^l ni«r que, si je n'eusse tout sacrifié à l'honneur de k nation, lesFran» vais seraient aujourd'hui dans un état pire que celui où je les ai trouvés ? Il y a vingt jours que j'étais l'hotte neur et l'appui de ma nation ; un sentiment contraire aux décisions de Pondichéry m'arrache en un moment le fruit de mes peines; bien plus, libelles diffii* matoires (i), calomnies, termes outrageans, et une conduite très-peu mesurée ^ pour ne pas dire plus , sont l'unique récompense que ce comptoir accorde à mes travaux. Que n'a-t-on pas fait , et que n'auraiton pas sacrifié pourm'engager à me couvrir moi-même de honte , en manquant à^ une parole donnée solennellement ? Patience, messieurs : j'en appelle à toutes les nations et à nos ennemis même, qui, sans intérêt, diront la vérité.
Par votre lettre , vous me faites entendre que je ne vous ai donné copie que d'un fragment de la lettre de M, le contrôleur-général , qui pouvait m'être avanta-
(i) Pondichéry et Madras étalent semés de couplets, de satires et delibelles remplis d'injures les plus grossières.
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geux. Si je croyais pouvoir rendre mes ordres publics, je vous en enverrais copie; mais d'honneur, l'esitrait que j'ai donne est le seul endroit où il est question de M. DiqJeix^ et rien du tout ne me dit que j'aie des ordres à prendre de lui. Ge n'est pas l'intention du roi ni celle du ministre. Qu'aurais-je fait eh Tenant dans llnde, qui me fit déchoir de mes droits ? il y a douze ans que je suis gôuveineur-j^énéral conome lui, prësi* dent de deux oonseils supérieurs , oii , en fait d'admi* nistration, je peiix &ire contre les avis du conseil tout ce que je juge qëcessaire (i).
Par les mêmes ordres Ift Compagnie entend que , lorsque je m'embarque sur. un vaisseau , je les co'mmande tous (a). Cet article n'est-il pas suffisant ? Le roi m'envoie une commission ad hoc Le ministre par ses instructions me laisse maître de mes opérations, même de m'en retouhier en Fnmce, si je le juge con* venable, et de nommer à mes gouvernemens celui que j'en connaîtrai le plus capable. Aujourd'hui je reçois des lettres de la Compagnie, qui me confirment fa même autorité. Tout cela mis en explication quelconque peut-il fisdre entendre que je sois aux ordres de M. Dupleix?
Revoyons encore la lettre du ministre. Il dit, en parlant de lui : ce Je lui donne les ordres le plus prébis de vous seconder en tout ce qui poorra dépendre de
(i) Instructions de la Compagnie. (a) Idem.
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lui; et à moi il me dit : Je vous reconunande trésorticulièremeut d'agir avec lui , avec tous iea égard» qu'il convient d'avoir pour un homme qui commande dans llndo, » Vous save£, dites* vous ^ le finançais? Voyons. Un lieutenant seconde son capitaine^ et ja« mais en notre langpe on n'a dît , un eapitûne seconde son lieutenant. On i^ecommande à un supérieur d^avoir des égards pour un infiérîenr ; maïs jamais, du lieutenant au capitaine, ce terme n'a été admbsible : é'est du respeet qu'il iaut et non des égards; il n'y a tout au plus que d'égal à égal qu'on puisse se s^vir de Fun et f autre terme. Voilà je crois, messieurs, la vraie façon d'expUquer en français la lettre de M. le contrôleurgénéral , qui par elle->méne est bien française. M. Du^ pleix a la commission de commandant ^ général de toutes les colonies françaises dans l'Inde : dès que le pavilkm blanc a été viré sur Madras^ votlà, dite»*volss^ son droit établi.
• Avant que je vinsse assiéger cette ville , M. Dupleiz, devait me eonusaumquer ce droit, je me ser^s con-« dttit en ooittéquenoe^ et ai j'y fusse venu, je n'emse donné audme parole aux Anglaâs. A présent que je la leur ai donnée, de quelque façon que ce $oit je la tiendrai ; non que je pense qw M. DupLeix soit en droit, il s'en'&nt bien, mais je voudrais bien vou9 fttire entendre eonment le mien est établi.
Je commande sans contredit mon escadre et ses troupes ; c'est avec elles que j'ai pris Madras. Avant que de virer pavillon UanCf^'aMâil promis au^ Anglais le rachat de leur place. Vous voyez bien qu'il ne s'agit
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pas de ce que j'aunais pu &ire de mieux, maïs de sa-» voir si, ayant accordé une cs^itulation et ma parole pour le rachat de la ville, je dois tenir cette parole don* née. Je ne suis entré dans ]^adras que par droit de conquête , et je n'y reste que pour y mener à sa fin la capitulation que j^ai accordée. Ckm venez donc à présent, messieurs, que, Ipin d'être uiie colonie française, comme vous le voulez faire entendre, cette ville n'est qu'une prise faite sur les Anglais. Par qui ? Où est le droit de M. Dupleix ? Il est donc fort inutile de réitérer ici vos ordres; vous n'avez aucun droit d'en donner. Personne à Madras ne boihmande que moi. Quand je ne commanderais pas selon les lois et l'autorité du prince qui m'est confiée, examinez, messieurs, votre conduite avec moi : «lie m'autorise à prendre soin de cette place. Par une lettre du a 5 septembre, vous m'écrivez que , si je ne veux pas reconnaître votre autorité , je ne dois pas trouver mauvais que vous ne vous mêliez en rien de ce qui regardera Madras. Cela est précis. Le 16, j'ai conclu, et à présent vous revenez , et ce même Madras que vous aviez abandonné, vous ie prétendez de votre ressort ; cela n'est guère suivi. M. de Bury et les autres peuvent retourner chez eux. Tai pris la résolution de tenir ma parole, ^évacuerai la place du 12 au i5. Il n'y restera de Français autres que les commissaires que ceux qui voudront être prisonniers de guerre. Je laisse la Marie* Gerintâ^e, et tous vos bateaux chargés après mon départ. Si vous ne voulez pas dire à Desjardins qu'il peut accepter mes ordres en cette partie, il se perdra bien
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des choses ; j'en serai ftché, mais je n'en répondrai pas., J'ai l'honneur d'être y,etc. Signé y Mahé delà Bour-
IX>IfKAI5.
TAArrB DE BAHGOir.
Sommation du goiwerneur de Madras a M. de la Bourdonnais.
Monsieur^
Pressé par vos forces , nous avons capitxdé avec vous pour livrer notre ville. Après avoir réglé le sort des prisonniers, nous vous avons demandé le rachat de la place ; il ffit convenu qu'il serait réglé à l'amiable, nous vous demandâmes de pl^us une explicatioti. Voici votre réponse ;
Je ne vends point l'honneur, messieurs , le pavillon de mon roi sera arboré sur Madras , ou je mourrai au pied de ses murs. A l'égard du rachat de la ville , et surtout de ce qui est intérêt, vous serez content de moi; et prenant le chapeau d'un des. députés, vous dites : voici à f>eu près comme nous réglerons toutes choses. Cle chapeau vaut six roupies, vous m'en donnerez trois ou quatre , ainsi du reste.
<}omptant sur votre parole* d'honneur, nous vous rendîmes la place. Le lendemain , nous entrâmes en pourparler sur le rachat , et depuis nous l'avons réglé. Quel est notre étonnement.de vous voir aujourd'hui redemander votre parole? Nous vous sommons par le droit des gens , établi entre les royaumes de
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France et de la Grande-Bretagne , et nous vous de» mandons , au nom de sa majesté très • chrétienne et britannique de tenir votre parole , et d'exécuter les engagemens contractés en conséquence.
Airêté à Madras , le i&sept. 1746.
Signé 9 N. Morse, W. Mouson, J. Stratow, T. Etre , E. Haeris, J. Savage.
jà M. Dupleix.
A Madras 5 1 2 octobre 1 746- Monsieur,
Dès qu^il ne s'agit plus de manquer à ma parole ( i ) , je me détermine aisément. M. Desprémesnil vient de me répondre que vous tiendriez les articles de la capitulation de Madras ; à ces conditions , je ne vous aurai jamais assez tôt livré cette place, pour que vous en tiriez ce qui vous revient par le traité. Vous trouverez ci-joint les cinq articles que ce changement m'y. a fait ajouter: je compte que vous les trouverez bien comme ils sont. Si vous y faites du changement , je ne vou$ répondà pas qu'ils soient, acceptés. C'est donc, monsieur, aux conditions de n'y rien changer, que vous pourrez envoyer vos officiers et vos troupes dans le Centaure y et je vais vous remettre Madras. Je le quitterai avec grand plaisir, dès que vous et votre conseil aurez signé le traité et les derniers articles que je vous envoie par un exprès. Sitôt que je les aurai reçus , j'appareille et vous êtes le maître. Vous
(1) Il s*agit ici du nouvel arrangement indiqué aux Ifémoires^ page 169.
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traiterez , monsieur, cette vilb coûFormëmënt à Votre faconde penser. Il en estime de laquelleil ne vous.est guère possible de tous écartisr^ sans vous rendre res* ponsable , en votre privé nom , de tout ce qui se pas» sera de contraire au traité et aux engaflemens des Français.
Je ne vous demande pour nioî qu'oà partage égal de munitions de guerre entre Pondichéry et les îles. Tai sCa reste si grande envie d'être quitte de tout ceci, que je brute de recevoir votre réponse. Songez que le temps presse; la moindre difficulté m'arrête tout court 9 et me met dans la nécessité de aifpala^ le ttaité, tel qu'il était avant ceà dernièi^ condition^* Ainsi faite^moi ubé jrépon^e claire.
J'ai llionnenr d'être , eto. Signée M^Hé oÉ ta.
BoURDONfTAIS.
TRAITÉ DE RANÇON
Pour le fort Saint-Cîeorges et la yllle de Madtas accordé aa notù du roi très-chrétien gar M. M&hé dé la Bourdonnais, cbevaliet de Fordre ikiilîtairt'de Sailt-^Lotiis , capitaine de firégaie da^rs k mariiM de Fronce^ goareraectif poor te maj^é trè^HîhrétiéfiBedes ijea de France et jde Bourboff» président des conseils supérieurs y établis , copimandantgénéral pour le roi des vaisseaux français dans.l'Injje , à M. Nicolas Morse y écu^er^ gouverneur du fort Saint- George et Ville de Madras, et au Conseil supérieur desdits fo«etYillè.
Article I. On conservera aux: catholiques ro-' mains ^ à lews missionnaires^ à leurs église , ' les mêmes droits et privilèges qu'ils avaient ci-devant.
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n. La mokîé des munitions de guerre^ des mortiers ^ bombes, canons^ boul^:s, armes de quelque nature qu'elles soient ) balles, poudre, grenades, appartiendra aux Français, et comme le temps d'ici en octobre est trop court pour rembarquement des susdites mu-^ nitions, il en sera fisiit un recensement juste par deuki officiers d'artillerie, vta français, un anglais; et en janvier prochain, le gouverneur de Madras et son conseil livreront de bonne foi la moitié desdites mu«nitions, sans choix, ni partialité, de façon que, s'il y a à choisir entre deux pièces ^ le sort en décidera. Si , par qij^que événement , au mois de janvier prochûn , les canons des Français ne pouvaient point ^tre en* voyés à Pondichéry, messieurs les Anglais ne pourront s'en servir eu aucun fisiçon contre les Français , et seront regardés , lesdtts canons avec les autres munitions, comme un bien en dépôt qu'on ne pourra prendre, ni mettre en usage sou6 quelque prétexte que ce soit
m» Les agrès et apparaux , qui sont au roi, et à la Compagnie d'Angletenrcet aux particuliers « iq^par* tiendront en entier aux Français } M. Morse ayaht demandé qu'on lui en laissât un peu pour les vaisseaux marchands anglais qui passât ici (bien entendu qu'il engage sa parole d'honneur qu'il ne sera rien donné d'iceux aux vaisseaux de guerre ), il a été convenu que M. de la Bourdonnais en ferait prendre pour son escadre tout ce qui lui plairait ; et qde, pour ce qui resterait après son départ, il serait partagé à l'amiable entre la Compagnie de France et U.gouvemement
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de Madras par égale moitié. Les instrumens et clous propres aux vaisseaux, les serrures et cadenasseront aussi regardés comme agrès et apparaux.
rV* Les blés, les farines , les biscuits, les vins, la raque , la bière , les salaisons et toutes les munitions de boudie seront à la disposition de M. de k Bourdonnais , qui en prendra tout ce qu'il voudra pour avi^* tailler ses .vaiisseaux; ce qui restera après le départ des vaisseaux appartiendra tout à niessiairs les An-, glais, bien entendu encore qu'il ne sera fourni auome des choses susdites aux vaisseaux de guerre anglais sous quelque prétexte que ce puisse étçe , à peine de manqué^ à la parole d'honneur que -messieurs les Anglais ont donnée sur cet article.
^ y. Toutes les marchandises de quelque nature et espèce qu'elles soient, appartenant à. la Compagnie d'Angleterre , appartiendront à ceUe^ de Fmnce ; les Français pourront les embarquer sur leurs vaisseaux, et , si à leur départ il en restait, messieurs les Anglais les leur remettront en janvier prochain , suivant l'inventjaire qui en aura été fait ; et le conseil s'engage d'honneur à découvrir aux Français ce qui est à. la Compagnie d' Angleterre de marchandises, 4le munit^ns , d'or ou cf argent.
yi. Comme messieurs les Français ne peuvent embarquer avant leur tl^art ca qui.leur appartient danst la place après qu'U l'auroiit évacuée, s'il restait un viûsseau en rade de Madl*a$, il ne pourra être attaqué par les vaisseaux anglais , et sera en sûreté jusqu'à ce qu'il ait joint J'escadre dç M, de la Bourdoxmais»
Comme il est de nécessité que M. <le la Bourdonnais envoie en janvier deux vaisseaux^charger les effets qui ne pourront Tétre de catte mousson ^ le gouverneur et son conseil l^r donneront des passeports pour venir en sûretë fiûre leurs chargemens et leur retour à Pondidi^ry , et de là aux îles , sans être inquiétés sous quelque prétexte que ce smt ; et ce n'est qu'à cette condition que les Français évacuent la place, qu'ils n'auraient évacuée qu'en janvier* Bien entendu que' les vaisseaux français , portant passeport anglais , ne pourront prendre aucuns vaisseaux de cette nation , tant qu'ils jouiront de leurs passeports. La neutralité s'observera en rade après l'évacuation de la place , tant que M. de la Bourdonnais y sera mouillé , et les embarcations françaises qui y rèa^eront après lui seront hors d'insulte jusqu'à ce qu'elles aient rejoint Pondiehéry. Si par quelque événement les deux vaisseaux qui auront passeport manquaient de venir,, ou qu'ils ne pussent pas tout emporter , M. Morse fournira , à la réquisition deM. Dupleix, des passeports aux embarcations de Pondichéry qui viendraient enlever le reste.
Vn. Le recensement général des effets de la* Ck>mpagnie à partager, et celui des autres effets iqiparte* tenans aux Français , ne pouvant êb*e fait, avant leur départ, il restera à Madrid trois conuoissaires nommés pour y travailler avec des employés , lesquels y seront traités avec toutes les sûretés et les égards convenables. On leor fournira une maison dans la Ville Blanche, les forces et les secours nécessaires ans-»
ai
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Mtot qu'ils le requerront pour porter leur artitteriè ou^autres effets |k bord dm embarcations qui VienÀroBt les ekrrdier: Les Français ptieroat les Iraift de ta tik^ susdites embarcations; oû leur pfétieik eà éutt<e uil magasin sirfBsaot au bord de là me^ pour y nvéttré leurs effets prêts à embarquer et des viVres néeè^iresy eu payaj^A pour eux et leur suitie; Les oomnlissâii^Q^ poarro&rdemaAder l'ouverture de fou$ ks magasina peur y toit s'il n'y a poiot d^agrès et Apparaux: , et ia coramunication des livras de la Compagnie toutes les fois qu'ib le requerront.
yin. Le gouverneur du (âti Saint*Geofges et de 1» nille de Madras et son conseil supérieur s'engageront à iaire payer pour rançon d'icelui , fert ei ville ^ parla Compagnie mar^ande 4' Angleterre des Indes orientales, à cette de France^ la somme de onze cent mille pagodes de Madras à l^toile, aua termes et conditions suivantes^ savoir: cinq cent millei pagodes 's^ ront payées ei^ £urope«pour lf«quèll«s ilsera founri à M. de la Bourdonnais un acte ^n bonne ferme ^ ek ^ sera dit que les einq cent mille pagodes ont été payées à Madras en cinq lettres de change de cent mille pagodes chacune, tirées i^i ,3, 4^^^ dupficata, sur la Comiagniè d'Angleterre en favettr de ceRe de France; la première à quatre mois dé vue ; la seconde à cinq mois; la troisième à six mois ^e vue; la quatrième à s^ mois, et ta cinquiènie à huit mois de vue. Les autres six cent miNe pagodes se paieroirt en six fsermeségaûx^ savoir : au mois de janvier de chaque année y à ccNounenoer en l'jAjy ^74^ ^ '749) <^^^
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mttte pAgèd^à cbeque mois- de jaimer, et ee&t mille pttgodes ell septembre de chacune desdîtes années ; ce qui fiik par année deme cent mîUe pagodes , et pour les trois année» six cent mille pagodes en pagodes à l'étoile , ou argent oïl roupies au prix counmtde^dites pagodes. Maïs si^ par événement, messieurs les Anglais' n'avaient pas de ITargent coalpt«it pour faire le pre^ mter paiement, ils doilneront à M. Dnpleix de&auir-< chandises an prix courant de terre po«r le montant descKtes cent mille pagodes du paiement qc^iisdomnt fitireen janvier 1747* Après ce premier paiement fittt , si par hasard tt arrivait quil manquât une asnée à venir des fends d'Europe, la Gdrapagftie d'Ang^e^ terre paiera i six poor cent Fintérêt des termes qp'elle aura manqné de payer; mais aucun autre prétexte ne doit retarder' lèsdits paieraensi. Le conseil de Madrâa s'engagera d'honneur et de hùmîe M h ne pas en ve^wr une pièce de toile en Europe , ni expédier auoikn vaisseau, avant d'avoir satisfitit an pai^nent suivant cea termes; si messieurs les Anglais veulent avancer leur paiement , on leur donnera Feseompte de six pour cent sur Pavanée. Le conseil, le gouveimeur, les corps dV>& ficiersd^^yéeet de plume etleahalritans,dMHierontlettr parole d^onneur que, si la Compagnie d'Angletert^ manque anxdits paiemens , ils remettront aux Français le fort Saint-Georges et la v91e de Mftdras, pow qu'ils puissent en tirer les isommes dues» des difFérens effets qui y serotat, soit k là Compagnie ou aux partiMKers, ou en disposer comme bon lenr semblera, étant juste de remettre la ville ou la valeur.
IX. Foui* la sûreté desdits paîemen&menticMuiës'ea larticle cr* dessus, la YÎlle de Madi'as doanera pour otages les deux enfené de M. Morse , gouverneur, desdits fort et ville, l'un appelé Nicolas, et l'autre Elisabeth Morse; deux conseillers et leurs femmes , savoir : M. Straton , son épouse et sa fille , M. Harris et son épouse; deux sous marchands , savoir: messieurs Harke et Walsh , et deux Arméniens , l'un appelé Goja Joannes , et l'antre Ck>ja Michaele* Si M. le gouverneur veut garder auprès de lui un de ses enfans, il le peut sur sa parole d'honneur de le représenter seulement en cas de défaut de paiement comme otage des Français. Si , par événement, il venait à mourir, quelqu'un des otages, il sera remplacé par une personne de même condition. Si les otages restent à Pon-r dichéry, ils ne pourront pas être envoyés ailleurs ; et , quand ils voudront venir à Madras, ils en seront. les maîtres , pourvu que d'autres de même qualité viep-: nent prendre leur place; s'ils ne restent pas à Pondir chéry, messieurs les otagies viendront à l^e deFrance* Aussi, si par un événement le& otages viennent à être pris par messieurs les Anglais, soit en guerre ou autrement, ils seront rendus , et les paiemens n'en seront pas moins dus aux termes marqua. Lesdits otages vivront aux dépens, de la Compagnie d!Angleterre , qui les défraiera à Pondichéry <ou aux îles. , .
X. Moyennant les conditions ci*des8us, tous les prisonniers faits à Madras sont rerais en liberté aux conditions suivantes, savoir :tous ceux qui voudront rester à Madras pourront servir défensive^
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ment pour conserver et défendre la ville contre tous. Tous ceux qui ne restent point à Madras resteront prisonniers de 'guerre aux termes et conditions acceptes le a4 septembre 1746.
Malgré la liberté donnée aux prisonniers de Madi^s:, mes$i«QrB les Anglais seront .obligés d'en rendre aux Français le même nombre et quantité, qualité pouirqiialitédans l'Inde. par préférence, et ensuite en £uifope. )
1 XI. Le fort Çatnt^Geor^s et la. ville de Madras, leurs dépendaûces, en un. mot, tout ce. qui était à Inesrieurs . les Anglais, avttit la. prise desdits. fort et TÎUe, leur sera remis à l'exception, des articles cidessos qui resteront dans. toute leur valeur.*
■•'' XII. Tous Jes. effets ( on. entend par le mot effets , marchandises, et toutes autres choses appartenantes) ai^rtenans k messieurs les Anglais, et à ceux de la -Vîlllî .Noire' leur seront rendus dans leur çntier tels q|K'ilSi8onl;etiineiif0is laj place ^acuée,pn np sera |ilu0 reçu à fiûce des pkiiites ; de vols gu pîlJiages , . les fiançais Jie s'epgageant qu'à remettre les choses dans l'état 011, eUea se trouveront au temps, dç la signature db& présentes.
' Xm. On n'entend poinjt comprendre dans le rachat de h. ville les raeidiles, meablans., les effets, les maisons de messîewSi le^. Anglais , les ayant exemptés de piUlige par pure politesse et générosité » excité les agrèft , apparaux et vivres qui appartiennent ei^eptier à messieurs les Français, comme il est dit à Varl. IV. XIY. Les forts et ville,- et dépendances de Madras
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ne seront point pris ptr les Fnançaia ni <1 autres |m«v tant léor eommissioii , nnoa les engagenens ppéiens de messieurs les Anglais deviendront atals^ sidmi ias lois de la guerre.
XY. La place sera évaeiwe eu ta bti i(6 oetstre, nouveau style^ et limrëe telie tp/eUé sera; ks otages seront livrés lejoilr d'avant.
Xyi. liOrsqueles Fnpi^^aîs aavtiirant dé ia pbae, k gouverneur et son conseil ratifieront encore . la peè*sentè aipitulatioo,4Â donneroiit lenr.j[»an^ dlioilàeur de maintenir les présena articles.
XVn. ^il a déserte <)iiri<fuea ablditSy maftriots et Caffirés au service des Français^ messieurs les Anj^ais feront leur possible pour les arrCtar; et. les remet* tfoni aux Français en janvier ,attx conditions àe leur accorder leur grâce.
Le tmitéy ainsi qu'il est firit d-dessus,' aUtakt âlre signé et mift en exécution dads tsat mm entîéf , Ibr»- «(u^H est' arrivé de France trois vaisseactx xfai ont ap** porté des ordi^s à Ta. de la l^uvdcnnâis^ œ qmlh engagée à écrire à M. Du|denc pour prendre de lui qntelqties édàin^ssemens. ^efudaot ceikitervaUe^leà vaisseaux de guerre français ont essuyéà Madras on <N>ûp de veut ailif^éux : deux d*en|re eux se sékit perdus, quatre ont été déniâlési Get anoîdent a mis MMeh BoiR'dotf uàîs dans Fitbposilibillté d'exécuter en entier les confditions ci"*dessiis; veid" le dnngenaent qài y fut iak.
TA. de4aBourd«nnaittétant<mitrltiiitdes«ivrs-les débris de son escadre , et ne pouvant rester id pour
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Yuwioation de là cafitulatioA, remettra )e commande- ÎMnt dellaidras^li M.D«tpvëmesiHl,souft les ordres -du conseil de .Bondic|iëf*y» Ce oonseii s'efngage avec M. dé la Seiirdbniiais, par les articles signes U i3 octobre et par'satl^tre du i4 dumétne o^ois^ à tenirlacapn làhtîb» .dans les tentif»sui vans :
At^ P'', Le conseil s'eqgtage et dcmi^e sa parole de tèoit 4es:ailttc|eB <lii traité doqt M. de \à Bo^cdonnais lii a «^voyépopi^, autant ^ue messieurs les Anglais UetidlKM)t ^ lent*.
IL Lr'on i^Wgage ii évacuer les forts et ville dé ilfadnif ^ vd^s 'que txHis les effets de la Compagnie de ftftlife en scjnittt dehors , mais au plus tard à la fin dis janvier. }LiC^ fiyrtifications desdits fort et ville seront daM l^ 4iêni0 état où ellesisont aujourd'hui. En attendant ce temps, les Anglais qui ne seront pas sur leur parole serofli envùyéi& à<}oudelour, selon les termes dé -la .eA|nhikatton.La garnison françaiae vivra à Madras , à'sëS'âétiëiis, et nqtielqae -soldat vole quelque chose ^ ib ^tthAàAêàkkt • français rendra justice.
llï. Quoique la place soit gardée par les troupes itMtnçaiaèë^ leUr pavillon arboré. M. Morse, gouver^ tieùr-angliùs^et tous les employés et habitans,y pour^^ <h>nt Mte ieurs aflkîl*ei et éonuneree, tant par terre que par^met*, et ht police anglaise sei^ exercée sur les Atigtois natffr et le$ habitans, comme elle avait coutume de r^tre ci-devant , sans pr^udice à celle- des Français.
IV. M. Dupletx et son conseil supérieur recevront les otages ainsi que !e conseil s y engage avec M. de la
Bourdosgoais par sa lettre dit i4 ^M^tobre, et ik jesMit livrés six jQUiis avant réyMCuatiioia de la placé ^ ainsi que. les billets de six cent miile' pa|[ôdes, payàUes à Pondichëry par M. Morse, et le conseil de Madras y et Içs lettres de change de. cinq cent; mille pagodes sur la G>mpagnie des Indes d'Angleterre ; lesquels <fits billets sont mis dans trois jpMiquet»,. année pâi} année > savoir: pour i7479cinq lettres de cfaangepar i^a^-S^ 4 et 5 y décent miUe pagodes ch^(|gLe, payables rà 4» 5, 6, 7 et 8 mois de vue. Dans le même i^aquet sont d|sux billets de cent mille pagodes cb^ue ^ à l'ordre du conaeiLsupérieur ; savoir :ieipcemier ^ {iayablè en janvier i747>^i^ aident ou effeliî,et l'autre en septemr bre.de la n^ême année; dans le SQopnd p.aqûet soAt dçiu billets de cent mille pagode^ J(f)laq^^9.paylaUes> un en janvier 1748 et l'autre en^j^ptembre .d^.la même année et or ,. pagode^ à r^t^lè;QU valei(r } ut dans le troisième paquet sont deux autres biUefsp^^blés 9 un en janvier 1749, et Tautr^e^ sj^^^otbre. 40 la même année en or, pagodes à r^.V>ile qa i;4fiW*<*X^^ dits trois paquets sont çadietés du cachât de la Çompagnie et du cachet de M. de la BQurdovii^ V}^r scription de chacun.de la main dfi niondit sieui;^ eyt contresigné de lui. Ces trois pfiquets scHfimt mmis. aii conseil supérieur de Pondichéry, ainsi quHl a-ét^ dit^ six jours avant Févacuatipn jieja placer 4^. ine^e que les otages : pour lors la^garnisc^ de Madras , qui sera à Goudelôur, pourra revenir en sûreté à Madras» ^ . y. La rade de Madras sera sûre, jusqu'à l'évacuation de la place y pour les Français comme pour les Anglais
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uiardiands. JUt gamîsoii de 1à yiUe ne poutira se tervir de ses Gftubns , <}ue pour défendre ks Frariçiis, s'ils êtatiest attaqués par 4es Ahglais^ à la charge et cobditiaoïk'que jl^HaÂs il n'y aura à terre ti^nte Angbis destiiiiisseaiix y quelque quantité <pi'il y en ait en rade ; et que tous ceux qui seront pris à terre sans avoir nommément pour eux une permission par écrit du coipmandant. finançais V seront mis siir-le-champ en prison et regardés comme prisonniers de guerre. Si les vaiâséaùx dé guerre arrêtaient ou prenaient quelques vaisseaux français contre la capitulation , la Compagnie d'Angleterre paiera les d^dommagemens à la Cîompllghie. de Fnpoe:^ et lesdites Compagnies seront jligesi des diffiémods qui pc|tt^tti sunrétlit^. S'il testait 4}udqiiea effets , plmrirtt que tui ftt ^oiât dfe IWtiUe^ ffië ^ à In 'fin: de jaivrier /«f essieuHd tes Ânglft»» Sèrcmt obiigés:dq les rendfe'^dC^er à'Bmdich^ / elPdbn» iheroBt oautieà vttlfiiiq. ' < < * î ,/
.:. Le&:t7 Irtidte dei^ft préMniie ea^talttàiMi' éfr les ûmq watatA >afetitéB diepuis* ayant éoé^^ontamniiqtiés à Mi Mocsè et son conseil- par i/t.à^ iaQoik*doÂnaiSy et aoeeptés»pBff<eux,iMrdeia SQimibnnaîsyaii'mmi et \|poar'fe roi)de iFranee/ promet et donitesa ^rbteà 4aeBsipui»Ie8Arigfaiis,qi]ebi£te capiluIfttion'etleBàrtixjes y: ajoutés seioqt tenus et exécutés dttiis' toute leur "valeurjet amuneilne peutélre^préseiiC à l'exécution désprésenteS) il donne à messieurs les Anglais pou r gage de sa>pavolecenedeM«Dupleixetdeson conseil, qui se sont engagés, par un ncte du 1 3 ocUJbre demier,de tenir et &ii«imeltoen exécution' les articles delà capitu-
I^Upe 9cwrdâB k mèàsÎMn Ice Anglais par M. de la ^Pllr<^pIlf^g pc^ le .rachat de leav vîlle^doiit il leur dp^oera cqj^ ,Axté^éJi Madras le pj octobre; 1746. ^néi MfAi«)Ê vm.tJL/BiùmpœKJuasj M. Mouse^
, ^ W^ oie 7a. BQunkffUuA.
À Pondicbéi^^ ce a3 octobre 1746.
IMbiffswtoH j
il / <'J
:. M^ OlApI^ noua a coinmpmqiic' votre .lettre i(# Aiicotumiit^.et. k cefùedn.b dé
ie$lti^\ Wpua aijoK^^' lu avec atteatâDiir., et pesé tous )qs articles (lesoiotty^e» propoaîlÂQiis que )raûs loi 4lîtlisv Apri9'^4aûlilleii le.pkiS/sérisitx ëti pour éiàaL coatre , nous envoyons nos pMpoaîtÎQÉei signées 'à M. BesfuéRBmilil^qui vonsfesprésentiaBa^Si etles vous 6Qikyi^i9mWki^^HQ^ e» sifMcex le âouble,<et lei^epé^ tr^ à^M>ilDeapréiIlei»^tt.,«t|Oe sem une ;af&we oci»fduft : «îiifii j^fym: n<im, pMîoKis4e rie pins non; oonafukar km toutes jes afi^^jes jie: Madiraft, et de. laisser iretnmp Mi ]PMpi9émè«jil^ qui «st itaconttfrfiéL K01B vousprionB au^sl de ,îmi^ dèioaodfQ noftilnoopesy et de ^ir pév inêliQàdéis^ëa reiitenir pfcrikeire^Noiis oratgnoi^s^dtuis '<^te : Bai0an>iu»d.dingeri«Bse^ que nob vaîsfltaatt^ gëa' dé fiab, ne noiisprivéïitldela terile ressecofoe qui nous reste pour la' conaervation fie cette place. IKous viMifidaànbas notre jparôle d'iiooneinr, que nous ne
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diMiiions :d'aoli)es. ordres ùx oflBlÊiers, ^ue àt ies con* âuire {i|ds2>lèineAt 4lu. 3Robs vous prions 4'Adliéfftr a notre demande. Nous avons nionnéàr d'Btw:, etc. jy^^^^'OinKisif ; u G<wx BoiniBAn[r, Mibak, Qjir-
jfêtiàiéSiûUTéèéi éMre te txm^ supétiMm-ei M. de la
f* liOiiiinaèil engagé el dumiesa pari^ej^ de tenir iês aftidies 4xk tMitié^ddiit' JM^ de la.Bonrdonnais lai â Mirdofé eofMe / atitaaiit <qte n^asâeorft' laa Anglaîa tîcii* dront la leur.
' ^ a"^ t'oii bedeinanda à ML de la fioordemiaiâ que las i5o hrauMsyiqàHl'apropéaéi àJML BarariÉs, ayde les troupes qu'il a de Pondiehéy:, aaît sidina «■ if^ném^X^Mi^jg^^ Le
fotfvtifMiiraeiglaisy lereisiss «Aires oopniie mariehaudy 61 ahwa la iKiiioe farWJUg^aeqleBMnt^ kfA aéioat MBS irépuléi paisdaiiiaili. isttt leur piuele, juMpi'à l'évàcoatimB de la; plàee. /.
y^ 'Al Désphteiafiiiil siva tecarina: cema»«iidmt lie eetiSMteiiiént! 'des Anglais 1^7 fiûtirién;; onine doit pas même s'y arrêter. M. de la Bourdonnais wwnitwwi deuK oonpttssaims (i)^ el kt conseil' deoraatnes/ qui
(1) n nomma en effet messieurs de la TlHebague et Desjardins, qu'on sooffirit à peine doifze jours en place après sèadè|^lift.'
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formerôiit, avec M. De^rënnesoil , Je ioooaàil. d'adminifttratîoBy 80u& les. ordres 'directs de. M* Dupleix et du consdl aupërieur* . . .
. 41 Les prisonniesEs anglais qui jie peuvent étresur leur; parole, savoir tout ce.qui conqposait la garnisoa en sergenSy caporaux, soldats, canonniers, et tout lequipagé du . vaiasrau. ayigliiîs k Pwdîcbéry^ , comme prisonniers de guerre jusqu'à l'échange et évacuation de la place.
5^ La plao^ se poutra. être évacuée que lorsque fei piartage sera entièDement fini ,* et la rad^. 4^ ]\{a- *«< ne pour» étm frëque«léeç«r les.vai«*au^wglais qu'après l'évacuation.
m6* .Le oommandaiit ne sesa engagé. à res^ution duAraîté fini par M. de la. Bourdçonaî»^ que conforaaément au premier artide.
/ 7'' M^ de làfiounilmifQais enlnièneraL^otag^ ayc^ •lot^tet emportera, les biUets, au lestliûsfieraÀUQ pi^ curcMr ipour agin, ledomeil ne poUMaiiA.s'epgiigi^r à JUMMf^iïottter l'artiole tda 1& paàçoif > laiswQtti h c^ sq^pt toute liberté à M. de.laJBQurïoiiqaiî^tde &ilre ce qu'il jaroira;.p0iuraiDnle Jneneir à la fféMis^iliQ, le ani^eil n'ayant è^ présent â'aàtré ;d^sséin ^ueidei s':99auiier dti partages : ..».<'•.• :îi! Vi • -
liB"" Cet acoobdi .sera) jsi^mé d(U conseil supéri^w ^t de M. de la Bourdonnais , le conseil ne prétendant rien signer avec les Anglais , ni s'engager- qu'avec M, ^e la Bou/rdf^nni^is, et noç avec eux. Fait en lachambr^,du,çpp$^il j^ç j^ç^tohn.i'j^^.Sig^éf DuPi^iix, , Legoux, Boif neau 9 MiRAN j Barthelekt, GwXtlfA^n,
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Brvtbrb, LEMAiRBetPARAins. Par le coBseil 9 Signé j Mmos. Avec paraphe.
No IV.
EXTRAIT DES LETTRES DE MaHIÉ DE LA VlLLEBAGUE A soir FRÈRE 'MaHIÉ DE LA BoURDOITlf Als!
Moir CHER FRÈRE y
Comme je pense que vous ne serez pas £àché d'être instruit de ce qui s'est passé à Madras wpfks votre départ, je vais essayer de le .fiiire.
Après vous avoir vu partir, je restai sur le rivage jusqu^au soir ; mon cœur était pénétré de chagrin , un cruel pressentiment semUait m'annoncèr que d'autres malheurs vous attendaient encore.
I^e lendemain au matin, je parvins à vous expédier deux chelingues chargées de votre bagage et de vos «knoestiques. Qi]amt aux vivres et aux provisions que TOUS desliniez à votre taUe, les gens du nouveau gouverneur , M. Desprémesnil , s'en emparèrent , comme objets qui devaient appartenir à la Compagnie^ et prétendant qu'elle fiûsait la table de votre vaisseau. Ainsi , à cet égard) vous avez tout perdu.
Vous m'aviez laissé à Madras occupant trois «nplois difSàrens. J'étais conseiller au conseil provincial de cette ville, conmiissaire pour soutenir les condi* tions de la capitulation et défendre les intérêts de l'île de France dans le partage des armes et de l'artil-
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lerie^ et eafin capiUmie du. vaÎMeatt Id Ppim>9M€ Marie. Tous ces emplois avaient jélé appvauv«s , [MIT M. Dupleix ; mais j'étais votre frère , et vous sentez bien que la haine et la jalousie qu'on avait contre vous ne pouvaient pas permettre que j'eusse gardé longtemps de pHreib pQStea./M ai» du moins'je ks ai iquk^ avec honneur, ft sana qiie tous vos ^nemîs réunis aient rien pu me reprocher, même après une recherche exacte sur ma conduite ,ec) qû avait été fort recommandé par le conseil privé de M. Dupleix.
Dès que wus fitM pavti^ les Mawra^qni s'aïkaient pas osélfondier de instre tenps^ çorarnsbcèveiit a lever la tête ; ils se rassemblèrent daas les envirdBs cb Madras, et investirent la tnHe de tentea parts.
AI* Desprémesnâ eavogra suv^le^dhamp desidâpolés aofils du Nabab, qm lea-oenannAul, poor ssnnr les raisons qui le» potiaiesit à se eondninr ainsà .
Sa réponse > fin que M. Dnpleis. ko aidait profaiis Madras dès q^^'ilea serastmaitre, et qu^îl voidaifc ;Fâ» voir de gré'oq de force II oe sfentinli paslbiU^gânh oomtiie prisonniers les «leitt dépotés qnî hii nraieiil ét)é envoyés»
Il AiUifl «u^sitôt reitdre cotn|^ èeesmesmafs^da Pdndichéry>des menaces des Maons, et dn ^roÊk/n* ras dans lequel- onse tfouvais: ce fnt le sujet .ffnnie lettre que M. DapréioièBnH écriiûti
Cette lettre devait être souaerâtr par ton» les mèm*» btes du conseil pveviiioîal dé Madras, et'bmsé^m*ment par M. De^surdins et moi. On en fit doneleoture en^ plein conseil, et toist le'moiide étnit disposé
tl
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à la aigner.^ mais M. Dbspnémesnil avalit ses ntise>m p6ur eii différer la âgnatiire : ee que nous recbnndiUci lorsque lé soir on mous apporta cette lèlïré. Ii*iiitèr4 valle qui s'était éooalé eolré^ lir leei»rê àe là lettré et lé.oionùeBt ou die était présentée;) iieMisrAs^fina quelque défiaiiGè, et:nûus détermina à là relire iavant €ffi» de ljBi:sî(pEMr^'Gette Seccàide lechjne. ne justifia que trop nos soup^QS^JLoraqné nous- ^rSlnês què'M. pés4 prémesnil avait ajouté à ce qui avait été ht antklnëieit une infinité. dt faiis injurieiuti sur votre cotnpte, M, Desjardin&ét moi ^ indignés de ces calomnies et de la surprise qu'on avut vpvAu nous feire, * re«fusâmes, comme vous devez le penser^ de signer, et i^ pûmeb retenir néive indignation »......•
. . M. Des^rémesny ne jugea pa» convenable de garder SQU gouvernement; et^ après avoir fait reconnaître en sa place M; Barthélémy , il se rendit par mer à Pbndiehiirjr;' cajr lès cheimns de terre étaient inter*dils, tt.sê dâmnassa ainsi de là guerre des Maures , dit soin et de Tînquiébtide dTim siège qui était bien appnnnÉ«
îDès que M. Barâielemy vit lès Bbures s'approehet' de Madiraa, il pensa à la défeqse de la place. J^eus ordre d'interrampre les réparatîons^que je fiiisais à là SfriAeesse Marie ^ et dç mettre la ViHe Moire en état de défense.
Les Maures avaient été instruits des dispositions que vous aviez prises pour attaquer Madras ; ils firent leurs efforts pour les copier. lis vinrent établir leur cahip'général où nous avions eu le nôtre ; ils élevèrent^
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dans l'endroit où était notre batterie de moitiers^ un monceau de fagots et de terre , dans Finhention' d'y placer quelques canons; mais leur artillerie était si vieille et en si raauiraîs état qu'on ne pouvait y mettre le fett sans exposer ceux qui en faisaieiit le sei^viee.
Çependajity comme ïek Maures étaient répandus dans les environs de la ville et nOUs'tenffbnt blt!qués, personne n'osait sprlir de la place sans craîiMbe'd'étre fait prisonnier. .
Pour. avoir de l'eau , il nous fallait éavoyer des détachemens le long de la mer pour favoriser et couvrir les chelingues qui allaient en chefcher à ' une demi-lieue.
Nous recevions tous les jours des ordres de Pondicfaéry de patienter, et de ne pas éti^ les premiers à commencer la guerre. Cette inaction de notre part avait fait dire aux Maures que . nàbs ' n'osioifô tirer sur eux, attendu qu'ils avaient à leur tête le fils du Nabab', seigneur de la côté , qui , si on lui réfusait l'entrée de la ville , pouvait la faire, escalader sans qu'on osât tirer sur ses troupes ; en conséquence ils ibisaient leurs préparatifs en sûi^ et tranquillem^eht. Le naynard,ou gfand»pré\j»t deitroupes asiatiquêsdes Anglais, s'était joint à eux; il avait sous ses oribes tous les Cipayea, Péalns.et Topasses à la solde de là Compagnie anglaise ( i ).
(i) Les U^upes au serfice des colonies européennes établies dans rindoustan sont Composées d'un mélan^ de
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vtooft pas les fl^Uqwr.; îb ae ptowc^o^Âenl iMrdtlOQol; en ddbonB de k plftœf ^ à vtn» porb^f» d^. fi«sil dQ i»q4 biiattcw^ ettio«iiUai0miipé)i|« vM Aeiititie|ii«3s. Cq^ cQosh memxmms À'bM^iiHé» 4éQ\^&rmt M* Bfirthelêmy. à fiûre MH^t le Soiocitobre, uql loiïiiiidr kh tâo 4'ua détacbaPMnt» qui iiiliMr é^p^^^ide^^ttiHl^ le i«i^ âu^omntvfpmr et d« (seortifot pluftiloW^ «ÎMiiiquie la
une gTiftnde partie. En coun^^ ils oe 8|irpfiS9ent ijue^rèspeu les plus basses castes des .Indiens, et sont beaucoup inférieurs aux bautes castes, ainsi qu'aux {MTaures de la partie septentrionale de l'Inâbtxstan ; mais cbinme 'fts apprennent asrse$ bien Texeitiloeet les deroils de la paradé, qu'ils sont babillé > à l'européenne,, «t 4|u'il0 p«0|eai dBf
çbafwauiEi^jilai^anil Qkînw Amini^^^^hA^ V^^U im^àe
^opqss^s]^ dont lesjE^opéef s jie servent aussi p^ur (çis distinguer. Le;» Indiens et les Maures .qui ont pris les usages militaires de TEuropè sont nommés cipajes; mais en prenant nos armes et notre ëxerdice,fls n'ont quitté ni leur habiHeinfent , tli aueune defleurs -eoutumed. "Left 'ûïipà^es •Ofit ifortnés «ttoMqpsgiiiei jet -entbataiUont ttomnaBdàMpar dfvi(0ffieil$m.4el^ur,palK)b ^ttifi teiirr^lî^lop.ji^ajlirç^pas ^? n«»|»«>!» «?*:♦« W'^fP^.de If i^rs prx>[u;e» «r9i«9,,et;?ui* vent leurs anciens usages, conservent les noms qu'ils portent dans leurs différentes contrées. Sur )a cOte* de Coromandel, les Européens donnent généralement te nom de pSank ^n pions à'tbilte^ les' dHCéredtes' espèces de milices MHsdtffKiiées , et tsmàfmjmfat 'Som ^ ttfeêtUe' ratttr.ik^ Mdapee- Années âk\homim% nii'^n»^, i^^ fléchas i de^jfiM»^ 4^^9f^,;^'^l'q!^bi)se^ çt m^me defQou^qu^ts.
ai
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place allait tirer sur eux. Ils vinrent parleneotar avec cet officier au milieu du pootqiii les séparait de bous, et lui dirent avec hauteur qu'ils étaient les mattres de camper oii ils voulaient , que la terre leur 4ippartenait , et que , s'il faisait avanèer son détaeheineiit jusqu'au i^ilieu du pont , ils aliment eux-*niéines tirer dessus. L'officier^ qui avait ordre de ne faire feu qu'à la dernière extrémité, revint à la ville rapporter leur fière réponse.
Vous savez' que la rivière de Montaron, située à peu de distance de la Ville Blanche, vers le couchant de Madras, est presque toujours retenue par une espèce de banc de sable que la marée y jette continuellement. Cet obstacle, resserrant les eaux de la rivière, la rend très - utile pour la défense de la plate du côté par lequel elle passe.
Les Maures , qui avaient résolu , ainsi que vous , d'escalader lés murs de la Ville Noire, employèrent un grand nombre d'hommes à former un canal au travers de ce monceau de sable. Us savaient que les Anglais en faisaient de même lorsqu'ils voi^laiept in;çt;tFe la rivière à sec. Ces. mesures marquaient un degré d'intelligence peu ordinaire dans les opérations militaires des Maures, et nous fireM penser que les Anglais leur enseignaient sous main les moyens de s'emparer de Madras.
M. Barthélémy envoya uti séa^g^nt avec un peloton de soldats , pour les empêche^ de conjtiouçr lieyr ouvrage. Les ouvriers qui travaillaient affaire cette saignée ilans les sables et qui étaient soutenus par
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«indiques cavaliers s'enfoyaienl à la vue de. aos soMitts, mais , Mssiîtot que ces demîeis étaient retirés , ils recoinnien^^aîeHt de nouveau leur travail : enfip ils fMTviarent à donner cours aux eaux;., et ..nous nous apcrçûmo fr^ le 3 1 au matin f que celles des fossés de la ville avaient diminué de moitié.
M.Barthelemy9qui, d'après sesinstruçtions, ne pouvait point commencer les hostilités ^ donna, l'ordre de tirer quelques coups de canon à poudre sur les ou-, vriers maures^ et de tiver à boulet s'ils continuaient leur travail.
On exécuta ses ordres, et par ce moyen on mit bien* tôt en fuite les ouvriers et les cavaliers qui les sou^ tenaient.
Mais ces coups de canon tirés à boulet furent la cause d'une guerre ouverte avec les Maures. Car silot que les officiers qui commandaien t les . autres bastions du o6té de l'ouest eurent entendu siffler les deux premiers boulets , ils prirent ou voulurent bien prendre ces coups de canon pour, signal , et ils firent feu de toutes les batteries, tant dé la Ville Blanche que de la Ville Noire, dont les pièces. étaient. pointées sur les jardins du gouverneur. £u moins d'un quart d'heure on n'y vit plus un seul homme. Les Maures se retirèrent en désordre , et furent camper à une lieue dans les terres, fi>rt étonnés d'aifon* :vu la Ville Noire tirer sur eux, car on leur avait dit qu'elle n'avait plus d'artillerie, et ils ne voulaient fidre écouler les eaux qu'à dessein de l'escalader sous peu de jours.
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. Le i^' ttotetubrèy tdos le» éifidetift <eti Oùï^fitmt à» ^préÉenVtÛùHoÈR ^ M. fiaM^etelDy ^ il» M <^^ i^nt qu'il MHi'^éuiiit !d& Ikim me miiib mt i^êiri* BèAM, tant pour Técacter <de ni»» limités ^-^ pém ttvoir fkeilèiiieat des vm^s «t «k» l'eàil ; ils « qmih ëtàl ; que les soldats^ qui c0iiiiMilçttie»t à tllâiM^rilel^tii^ it éè f autre , Biûrtntirafinif extrêiietiieiit dàtiSr leurs l^es, qu^MH avait ék la p^fkie k lé^ cxidiMâtjM qolls ne detnàndftiént ^ti% ^ l»attre.
M. BarlâielMiy 9 ^ sèntfit la nëoes^'âè )à4è<mande des officiers , commanda M. de la l^t sè¥ec QB détachetoent jMHir laîre tmë'softîe. lié a lËOVemlyre, M. de la Tour sortit de la pkeè à k tête de 400 hommes et deux pièces de campagne; il parcôitrut lé
nord delà ville poUreiièfaadSM*ie»MÉ<i^.Bn'3r^^^^ qoe ({aelqfi4à« 'Âiyârâ^. Il «e replia àn0iM étt Ad^d-^
ouest^ àh il ren06ntra leur càiiip ai^c 4oat^ létiW
tentes. Il fidmba dessus àveè beaucoup de birkvi^CIt^:
A la premier alat«me) tes IMEatires montè^eii^t à <4:hi^à^
et 9'avaiicèvetit avec «Ë^o tes^è de.résbkftté/h "pb^
lioUii attaqua*^ ils de rtâinireiit mJSrile en é^ApoUS;
et'c4itrdhèrent à e&Velôppier notk^ petite iif'oëfpe. > '
Ils n'a'taieht jamais vu ^ ptèd? -de campagne élfa-^ pkyësêon^e eux, et ils né pouvaient eoècévdir i^V fût pdsiibte défaire tirer à ilnë MAhë pièée èiàqa^i^ éoUp^ à 'là Inithifte, d\ciiÉad9it ^quë dbâ!s ië ^ët^iëë de léiir èMillei^ë ils pënàlétit ql^'toittt^sl àti nUeux qtiaiid àne pièce petit tirer un coUp parqùtrt^d'hettrè.'*
M. de la Tdur avait eu soin de ^Hir ses dêu!x pièbei» de campagne cachées dernière ses lignes, jùâqu^à ea
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rmevf^W! pléiiieoif nt refii^t ; alors Ifi Ugiie ^^oti^ît à dtfntà fAii gâddue, et les piàcèa «onuneneèreiit à tiveh liS feu était si bieb dirigé el; ai hieo iKHfrri, que f^ur fiwurs chêTatuc cnnemia hitw% abattua à la pr^î^r« décharge, ce qui mit la confusion dans tout le fOPp«» Cepmidaiit ils I»n*nrèreiil kHkt tftr^ t^)que ;leiii|is , orawe; s'ils eussent aUeinki |a.fiii^4fi ^ feu^ i^u'il^ ttouvakpt si nouireau et si. ein*aotfâinMre : VDyaofcqii'il/coatinifait toujours avoo la'M$i9Q tfiti^ité, jl$ iîireat fh^pés ^'vçim terreur pmique^ et prirent là finie avec 'préeipHatiou, nous laissant piUer et bcûler leura tfintes sans oser risqtiior une nnuTellê Attaqua
Qn trouva des lettMl dife Anglais éôriteà en persan ^ qui nous confinnàrfint les inl)el|igeufles q^e ninis avions soupçonnées. ' ^ '
M.' de: la' Tour , après avmt mis tops les Maures en £ike aveô porta, ib Aquf calé, de beaucoup'de tués et 'dcblesa^ , retint en bonbrdredansla'irille^ nous âmo- 4Huit une assea grande quantité debisufs, de^chévaux «t 4lé^ chaipeaiiK , qn^Lavait eulieyés'à t^ennerai; Deua étendattls étaicoit aussi tombés entra ses .mâias, ain^ quô qui^ques mauvais cânoite, que Fon fit enclouer et jeter dans un puits , ne vàlàitt fias la peine d^Atite apportés «n ville.
iiOS Kaurès {lonvne&t éiare au nombréde io,ooô, iantcava|ieM que piétonls et gani de transport Vous oonnaisdeKla manière de oamper de ces gêna y qui ne prennent aueune préeautioii militaire. Il est certaik) ,
que si M^ delà Tour eût mardié à la pointe du jour, droit à leur camp , il les eût trouvés tous endormis et aurait pu en faire une terrible boucherie , maïs quand le détachement sortît de la Ville on ignorait où ils étaient campes , faute d'entretenir de bons espions.
Après que lé détachement de M. de la Tour fiit rentré dans la place , on en envoya pfatsienrs autres pour aller diex^er des vivres et marauder; cela contenta extrêmement le soldat, qui se vit tput d'un coup dans l'dbondance, car, graoe à la feîte des Maures, nous pûmes nous emparer de beaucoup de bestiaux, et l'avantage que nous avions remporté sur eux nous donna la liberté de sortir de la ville. Les Anglais fwent dans le pkis grand étonnement, de voir qu'avec si peu de monde nous avions mis en fîiite ^ne réunion de tant de peuples.
Mafeuskan, «près cette défaite, rassembla toutes ses troupes et ferma \m seul camp , à trois quarts de lieue environ au ooudiant de la ville. Il fit meilleure garde qu*à l'ordinaire, comptant que nous serions revenus l'attaquer. Mats ayant eu avis qu'il devait arriver de Pondichéry un fort détachement de Fra»fais au secours de Maïkas, il décampa , et vint s'é» tablir à Saint*Thomé.
Cette ville , autrefois si fameuse , n'est plus aujourd'hui que de très-peu d'importance, et eUe n'a, comme vous savez, pour toute dâbnse que quelques restes d'une muraille ruinée et une rivière qui vient du coudiant et tombe dans la mer, à environ un quart ck
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lieue au midi de )a« ville. Mafouskan s'établit entre la rivière et la place avec toute son armée'; il comptait dî^ut^r le passage au renfort qui nous venait de Pondichéry : à cet effet il fit -■ monter son canon sur les bords de la rivière^ ..
Nous eûmes avis que c'était M. Paradis qui venait de Pondichéry à la tête d'un détachement de 4oo hommes, et il nous écrivait même que, le 4 noven^bre, il serait .sûrement, à la'pointe du* jour,au passage de la rivière de Saint^-Thomé. M. Barthélémy comnianda encore M. de la Tour pour aller à sa rencontre avec un détachement aussi de 4oo hommes, afin de faci-r liter le passage des troupes de Ppndichéry et de pi^endre les Maures entre deux feux. Le projet était bien conçu, mais il fiit mal exécuté, car on fit .partir trop tard le détachement de Madras , et il n'arriva à Saint-Thomé qu'à la fin de l'action. M. Paradis s'é^ tant trouvé à la pointe du jour , comme il l'avait promis, au passage de la rivière , vit les Maures rangés en bataille pour lui en disputer le passage ; et comme il comptait être soutenu par M. de la Tour , il les attaqua avec beaucoup de résolution. La rivière était guéable; sa troupe put la passer sans aucune perte, quoiqu'elle fut exposée au feu de 1 artillerie des Maures ^ qui, comme à l'ordinaire, fiit très mal servie. Aussitôt que nos soldats eurent gagné le rivage opposé, ils firent une décharge générale de leurs armes; et M. Paradis, s'étant aperçu que l'ennemi commençait à s'ébranler , le fit charger à la baionnettje. Les Maures , qui n'étaient pas accoutumés
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à cutto ffittaièrd éé eombàttvcj et à voir feura* adfw« «tÎMft^tiSsipfèsr^Mchèyekt pf«detâc| rétinèEent daità Itt tîHe, dàfil9 |teftft«ttt vraloir fêàn efacoite <|Ù6lqini |iésiiCàil45èr cMlif^èfe Idâ piAîssàdes qu'ils airaieal plantées en difFérens endmtb. Nés ibratapei «duti^ titièreuf I ^àrûnée^ cùntJte tsûK.i&iilion ordre ^ et une s^âbiide dëefaârg^ dé ft^b ou quÉtré fKrfekons suflii f^OUf te» lettre éé' noéhftàù en ftiiie. La eavftktte et iliifatkMHle / !Aq jmM pêié^mêtiè âaiia les nm émmâes éeh if&iè^ k ébiifasioti dÉrviàl â& grao^ que leë Blàài^s dettiètii^ferenl qudquQ tei»pi^ exposÀ au feu ûêà Fftiti^kii» smt fkireauttiini^ HbâtaoK» et êatis potf^ vèti' b8 h3liréi^^ tl y ^ eut IM grand uo^bre de tuée avàiit iqàe' leu# armée pût Wtif de k tille el ^âgtièr Ik j^tkiîië du èdtjé dtt èMcbâat» Leut* gékïérai Meifôti&^tt, mùnié sur tià éleptiittit^ njui portait airssi lé jgrànd étetidard d<i Glrâete i^p\ùy4 , fut uîi des preMii^^s^ i{\Â ftlUttxt k fÎNt!e. Jjfiis M^cureg étalent à |>ëitie è^a^sé» dé k ville, <{tiaiid lèiâé|tacileiiiéut et de M&dhi^ ahiVà^ Akà^ lé «eâtp» qtt'M pAlatt k» ta^ gage$ de rennetiii ; i-iî fik ven«i d^ux keâres plus tôt ^ ieâ ennemis^ stiraiéht trouvée ent^d deut fetixc, et k É*etraite letii* eât été coupée par k èilùati^u^ du tent*ain ; mats datfô Viaà^ on ne ftiit pad toutes ce6ati»a<i> tiôûS y et , k^gli^ànt ieà dônààift^ucé» gëogt^phîques^ Ybtx élit k gtiei<^ cotfidie l'tMi peut ^ «t souvent ail haàafd. €étte tïi^ité iti^ptna une si graqde terrev 9 Maf6iiskaâ et à rflâ«mée du Nabab ^ quHk s'en i«<> todrnèKrèïit à Arcatë.
M. Paradis laissa M. de k Tom dans Suint-Thmné^
])£ LA BOiUA^OINNÂlIS. 34$
ètî Àe rendit i THU^rta m ttiemfiàiijhieu Cdutaiit fh lat eft d'aroir vaînctt seul ; il iaja[)«Dait<.à;lÉ.^uite de jH»b détadbAtneiit ODL butin aasee oQnaid^saUe^ ^
M. de la Tour , restant à Saint^Thamé^ se chargei^ dei brûler tous les affibis de oanoa ded Mkiired^ et 6t efljdbuev teintes le», pièce» qu!iL taotiva et qn'ilsàvaienf sp^rtée» d'Arcat» ; mais il eat beau doiiaer des ordres à sa iMupe de ne point s'ëeavter^ il ne ht pas naîtra des aaldatS'^ <{ui piÙkèftnt la vilfe de âaint^Tbedpàon éntieir ^ çnfçnioèvettC les> pbrtep tle toutea laa inaisQflia^ turent eaoûtelbeafiiôoup deMianrea qui s'jëtaiait ré* fogiéa /et finent « ravage affineuKdont^eoatFe naiu, les Portagais de cet endroit , Amiëniens et autres, n'ont pas mal^profité; car^ après laretraitede nos tniupes^ chacun s'approprîaîl ce qu'il trouTait a Fabandon.
M* delà Tour, s^^nt apeirçu trop tardée ce désordre y fit rass^ittUer sa trtaipe,^ ramena son déla^ ékement à Madras, pu H coaiduisit' encere beaucoup de chevaux et beatiiasK pvid aué k& Mapnea ;. Ce qui fi^ biati du {ilaisii» dans la place, ait les vivres n'étatlent pas ^n abondance. -
Pendant i»tne $é^u» à>Madras, mbn.cber ftère^ vous aviez ménagé avec beaucoup de politique éefte nation iqqi , grâce à If bonne intelligence qui régnait wtfe nèus et eHe , . noqs .fw Mfn i^aait les vivrez idt lek aecoui!9 cpe nouB.ea pcàiviotes tespé^er. Cette nafeida^ ^MMs l^speetatt , et vous craignait. Dès qi^ vous ava^ été parti, ils ont pris de l'aesunance, et ont déclara qu'ils ne craignaient plus rien , attendu que le général français qui avait -pri^ Madras s'était en allé.^ Vious
voyez que cette oonfiance de leur part leur a coûté dier, ainsi qu'à nous dans la suite, pour soutenir cette guerre et faire, la paix .avec eux. C'est ce que la Compagnie verra dans son con^te.
En attendant, il y avait plus d'un siècle que les Européens n'avaient remporté en guerre un avantage décisif contre les officiers du Grand-*MogoL L'expérience de plusieurs entreprises exécutées sans succès , et l'ignorance dans l'art militaire qui s'était répandue dan^ toutes les colonies par le dé&ut d'usée , avaient peirsuadé aux Européens établis dans l'Indoustan, que les BCaures étaiaot des ennemis aussi braves que formidables; mais les exemples de MM. de la Tour et Paradis ont détruit ce charme : on a vu deux fois^ de suite une de leurs armées dé&ite par un seul bataillon.
Dès que M. Paradis fut à Madras, on le. reconnut par ordre de M. Dupleix second de Ja jrface ^ au grand mécontentement de beaucoup dé personnes qui avaient plus de titres que lui à cette charge.
Il déclara à M. Barthélémy, qu'il avait des ordres secrets et verbaux de M. Dupleix à lui communiquer; ils tendaient à m'expulser du conseil aussi*biea que M. Desjardins.
M. Barthélémy, ne voyant pas d'ordre par écrit, hésita; mais à la fin ^ vaincu par l^s raisons et les prétextes spécieux que M. Paradis mit en usage pour le persuader que c'était absolument la volonté de M. Du«> pleix, il céda, et l'on nous remercia de tous nos em-' plois.
Cependant M. Barthélémy, qui savait le dessous des
cartes , voyait que M. Ihipleix avait envie de mettre M. Parajdts à* sa place; et ocHBme d'un atitre côté il ne voulait point consentir à sedëshoncM^r en signant la cassation du traité de rançon que vous aviez fait avec les Anglais, ce qu'on était prêt à faire , et ce qu'il prévoyait , en bon politique , il demanda lui - même à retourner à f^ondichéry, de peur d'y être rappelé. On lui envoya sur-le-châmp cette permission, et il fut chargé de faire recevoir M. Parpdis pour gou*vemeur de la place. Ce dernier se vit ainsi au comble de ses souhaits ambitieux.
Sitôt que M. Duplèix vit M. Paradis gouverneur de Madras , il fit assembler lés notables de la colonie de Pondichéry , qui , par sufBrages mendiés ou insinués plus que par connaissance de cause, furent d'avis qu'il fallait casser et annuler la capitulation de Madras. Sur ces opinions tumultueuses et , je crois , peu réfléchies , le conseil supérieur s'assembla , et par une délibération cassa et anéantit le traité de rançon et toutes les conditions faites par nous avec les Anglais , et déclara là ville déMadàis au roi etàlaG>mpagnie de France. *
On fit partir pour Madras cette délibération, et en conséquence M. Paradis fit mettre sous les armes, le lo novembre 1746, toutes les troupes; on assembla les habitans , et on lut publiquement un manifeste adressé aux Anglais , contenant la déclaration et les •injonctions suivantes :
Le traité de rançon Êiit. avec vous fut- déclaré nul. On enj<Mgnit aux Anglais de donner les clés de tous leui's magasins sans exception. Toutes les mardhan-
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dîâes9;af{[e»tarîei),pnDyisîbfi^^ nittoitioiis dc^gnorre et dièmuix, fitttntidédaDésjapp^rteiiif* à.li Gàmpàgiue fmaçâisa les Jj^^Ry^eiirénli ttUlemeiit. b pcrinisBioa de diapeBer de leur jnobîlier, ^ ie&m'haJûls et dei jorfpiuxdelBunfammâf .On exigea quSUdooiuissratleur papofe dlkoiineup de ne poihtaervir êOBirç la Franc? jiia^'à.ce.i^'îtl fuBseptécI^9ssé$;et il &tdédbi!éque oetuL qoi vtSaa^afnieM d'ofaëir à o^te iajcmcfîob .3efnî^t «vrêtés et envoyée à PoHdichérf . Tous , excepté ^iix qiai oMiâeiitiraîeiit è prél^ seiteeikt ait roi de France y eurent ordre de sortir dûla.iriUè aoMi quatre jouita;.«t ^ km fitt défendu dé fitilre leur réudence dans les Umite&4e Madras, ni dans iuQune.des mair «ons de campagne qui appartenaient aux Anglais hors Ue ces liinites.
'.. 7e. né peux voiis ééât\re l'ëtonneoient el le dësesl-
^ir des parnvraa habitons à l'annonoe de cette yiolar
•tioii mânîfesle àp àrpH des gens ;;uniB tristesse morné
étbît peinte sur toutes les! figucea.
. . A pein^ la jfml du }our> eii Ton publia cet arnêté
fîilHaUe Ternie,, qu'une partie; des Anglais smfuà-
tnei^t de là ville, enunenant suyea eux leqrs'fofllilnes
ilëguisées, «t aaaet hardies pour ûiivre l^rs roains
^n Mtte pecasion. Us aitanctohnèroiit aux ofBoioiis
feulais qui lùgmexA cïm ftUx leur ^inciiiliery et! tdilt
oè qu'ik ne pûèvalCTl; p^s ^nleveri*^ b^u demandât
compte que suivant la générosité de leui». botes; ee gui
ha leur' sérvitl à rien; car^ rAèa le lendemain de leur
fîiite , M. Paradis eutgrài») s^in do faire mèUfe les
scelles sur Montes les «laiaoAS abandonnées. .
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de» AliglaÎB iiireat m jiâia» dkns la plAbe dé Hon^ Moar, priétendàDtsèlrè iîlbtus et #égagéft de la paANrfè fa% tM6 4ifanMt dôiïti^y (umqu'ôn àVttit éifséé Uki traite sacré, fait à la face des nations et an h^àm dé dewt iHiMirôft Pois.
Je ne AairatB ^M^ «i je vdulais r&Qb tàppdrî^ toutes les avanieis ^u'oU a &it sttbir à ces pativrei habîiatisjy lear iUsaitft appdttçr à ffcaean teur ai^^ienteriea» gôummétnétft^ et ltt<el<|aiit eu prison cêfux qtii viaulaiéiit éû san^^r quelque pièèé. W. Paradis fit'battre ttn bM qui 4ëfeHdliit à tbnt Fratfèaiis, tous peifaé de punition cofrpb^eUey d^aidèr ëû fkvoiûM:* auèuti Anglais à 'SMV^. la ttHÂt^êlre :ckoi9e de se^ ïeflet^. Qttté éicptiessAon de punition co^)>oMllè <he |^t guèfré àNi niilitàîre, -qui la froUVa une peu gèrrÀaniqtte. Enfin to»paui^s habHaûk, qtli^Hledt lantloèé nblrefiu-t mttuké et nobe géâië^oiitëi, À^sjïgii'eni biént6t ^dë langage. ■ '
M 'Sitfrse,gt>bV^rneury et dow^cfMseli, flreM des pilftn<eflllktbttB audiénti^ues au ^ndm de leur souverain ; èl ils rtfnsireift de donner' les *clës de ieui^ nià!g£tsÙI pat!Ïdàliers. M. Rtradis- les fit enfomcfer 'é^Mtoriiê^ ces messieurs firent de nbnvéiles protéstations.''EhâÉi tënt se^pa^isait; ttàà nte^ii^it {>lùs'rien ddns'la'vïnë ^e''par ordre dU roi et par 'protestations'; et ^èéla à ddréjilsifua de tfttôn eût (chassë entièrement 'tous iéi Anglais de la.place. M.'BartHélemy, qdiytétait plus gmiyerneur,'et qui, fauté d'escorte, n'avait encore ph sè^WinArè h Pondidiéry ' ne voulait se mêler de rien. M.'faA^adis le -tonhna par écrit dé itigner Eacte de
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caMitkHi du' Irak^d^ fiaiiQoa;inais il h refasa constamment , disant qu'il .^'avait quitte son gouverike^ menjt que poiu* ne pas prêter les mains à une injustice si ciïi^nte.
Avant de finir cette lettre , je ne dois pas oublier de vous rapporter un &it qui vous donnera une idée de I4 capacité du; gouverneur Paradis»
Le L& novembre ( 1746) il parut un vaisseau en "vue^ il fiû^ftii route pour mouiller daas la rade de Madras. On était pour-lars occupé à charger notre vaisseau, la Princesse Mariey qurt^ tcpuvait mouillé fort au large à cause du mauvais temps. Au ropy^a de ma longue -vue, je ne tardai pas à reconnaître que le vaisseau qu'on apercevait dans Téroignement était an^^s. Je fiis alors trouver M. Paradis, et lui représentai tous les risques que la Princesse Marie courait étant hors de la protection de la ville , toute dégréée , et ayant peu de monde à bord.
M. Paradis, à cette nouvelle, parut fort embarrassé, et crut n'avoir mieux à faire que de demandée conseil à un homme qu'il avait si indignement traité. ^ cette occasion je sacrifiai , comme vous devez bien penser , mes ressentimens particuliers au bien général , et me hâtai d'indiquer ce qu'il y avait à faire. Je représentai à M. Paradis que non «^seulement il ét^t très -facile de mettre la Princesse Marie en sûreté , mais qu'on pourrait encore s'emparer du vaisseau ennemi, qui paraissait ignorer la prise de Madras. Pour mettre d'abord la Princesse Marie en sûreté, il ne s'agissait que de la raqiprocher de la ville ; pour
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tromper ensuite le vaisseau ennemi, il ne fisiilffit qu'ariborer le pavillon anglais snr la Princesse Marie et sur le fort, et en même temps envoyer au capitaine une lettre en anglais pour lui demander, suivant l'usage, des nouvelles de son vaisseau et l'attirer ainsi sous le canon de Madras. Alors la Prin* cesse Marie y soutenue de qudqnes chelingaes armées, pouvait aisément s'en emparer. Le succès de cette ruse était infaillible ; et M. Paradis en patut d'abord convaincu : il ordonna au plus vite de faire les manœuvres que je venais de lui indiquer. La Prifh cesse Marie , ayant pavillon anglais , fut rapprochée de la ville, et on envoya un Catimaron porter une lettre au capitaine anglais. Celui-ci, ne soupçonnant aucune surprise, et persuadé qu'il était dans une rade amie, fît aussitôt sa réponse; elle portait que son vaisseau se nommait le Briiannia , qu'il venait de Londres, et qu'il était destiné pour le Bengale; qu'il avait des paquets secrets et beaucoup d'argent à remcfttre à Madras. Il ajoutait qu'il attendait que le gouverneur lui procurât une occasion de venir à tent^ ; que son équipage était en mauvais état , et qu'il avait beaucoup de malades et peu de vivres.
Jusque-là tout réussissait au mieux , et la prise du vaisseau anglais devenait indubitable, lorsque l'imprudence de M. Paradis fit tout échouer. Il s'imagina d'un coté que la Princesse Marie se trouverait en diftger d'être prise, si l'ennemi venait à découvrir notre piège ; d'un autre côté , son inexpérience lui fit croire que le vaisseau était à portée de canon de la
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tille, eitqù'il .poivrait U jcMiûDoer. Plunearsis^îns aintî «qne moi eilraM itnu 'lui iTfipmenCer qà'ôl ise trompait sur Xvm «et 'l'autre points tt ne iroulitt écaa^ ter pQTMiinévtet'fit renaielÉDe lauv^lBHihaiiip'le'ittvîl-» bn iBaBsçais tant atir ja PràèeesâeJUarie qàeaiif le fort r à aedlgnaliboBiles baiftkiiia:fiBeittiiii feu i«ètiâ4 bla <|Qi tira lés enntmi i deilear •er)iMar..Le^ûitpitaî&o anglais, vbyaBt.lfB i)c«il«t8 toaaberià tÉUMbié chcBMD detemetà Juti, idatoya^d'uii air dé m^fi^irois lanupa decanèii'.à laJVr'Mejutf HtanOjhfià tranqttittaiDfa^ «m ancre^et fit voile pôinr Qovdèloap.
• Si vqosatez peine à ooiioBVDÎr quiai^hoaiUieà'la tètB àxt ooinBumdeilieiit idiome jphere ait pu fiiire tiaé 91 lourde &ute 4 .vous «are» eiicore pliiflétoaué en aippre^ajM iiw (lette «ti^ie ooiiduiie a mérité 1^ eit€)g^:{HibHç8 4e M. PMplpix jet du ^of>|^eil d». Bout dichéry» li'amQOi?Tpw>PKe ôf)^giçait. fti^ii^ dpjH^ Mv Qu-^ pléix ^'||)pro|iyeF Qu ftjcmt i)^ çon^Wtp d!*» boitii9» qu'il ^vqitJiuiHailme pfepW pow .^îpWHivfi^fr 4^ t)iïén
^npe à ttous cew qu^ IfMri g994Q9 Kft Vpvw m^tcn
de oe )p$t$tlQU6r ce qu0 M. D^plfM wulaitubiQUij^it ocrer }de^u^si4{r9ge«
f 4^^4 ld^. v.cHT tmitfi^^lç^ ;9olbM» Qt ibwfie«JbfijeilictWl$ ^it&Ky)^lill^ttiEli0tltfà Itbfbw^^ aie f^oiAVMt^Iitf 4éisio«9mi$ i^pfiiHi^^id'^tar^ lUileiè jriattvj^ piiift4e4>w*î 4g^ ir^^w à Poxid^ab^ry. J^ |UPâfii&if4u;4(ét%9heiimMt qU^v4^i«ilty.(^uduir^iM»!Batth^lpia(y;i leigbUvenMir <to Mtdra» , «a «femilk et fMlqma tmkt^s Allait. !lii ^mfp^omeitt du 4âts^beflie«(.fie£u poiaftidonn^ià
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M. Barthélémy / quoique cela loi» fût dû, on ëtait mécontent de la conduite qu'il avait tenue relativetnent à la violation du traité de rançon ; il (ut dbùné h MM. de Bury et de la Tour, qui avaient demandé leur rappel ne voulant pas servir sous les ordres de M: Paradis , moins ancien qu'eux , et d'un grade in«^ 'fërieur.
' ^ous iumes quatre jours en chemin pour nous rendre à Pondichéry. A notre arrivée au bois «de Galapette , à quatre lieues de - la ville , nous trouvâmes les ofBciers de la garnison de Pondichéry avec un fort détachement ; ils venaient , disaient-ris , recevoir et rendre honneur au gouverneur anglais. Mais celui-ci n'eut pas de peine à voir qu'on se préparait à le donner en - spectacle à la ville de Pondichéry. et le conduire en triomphe ; comme en effet c'était l'intention de M. Dupleix.
Lorsque nous arrivâmes à la chauderie de Tirvangadon y à deux lieues de Pondichéry, nous y trouvâmes l'ordre de nous arrêter et de &ire reposer notre détachement, qui était devenu une petite armée. On nous en fit partir à trois heures après midi , au fort de la chaleur , pour entrer de grand jour en ville. Les troupes de Pondichéry prirent le pas sur celles que vous avieE amekiées des îles ; mais ces dernières , pour se distinguer des premières, et rappeler leur conquête*, ornèrent leurs chapeaux de pahnes vertes. On nous fit faire halte à l'étoile , à une portée de canon de là ville,' et tous les palanquins 'des Anglais furent mis bas. On leur fit attendre eh cet endroit
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l'arrivée de M. Dypleix. L'air était obscurci de poin* sière ; tout le peuple de Pondicbéry était sorti de la ville pour coosidérer les prisonniers. On vint nous annoncer l'arrivée de M. Dupleix , qui parut enfin devancé par les gardes à cheval et précédé du grandprévôt avec tous ses pions armés. Les élépfaans , les grosses timbales j en général tous les honneurs que le titre de Nabab et de . gouverneur accordent et pq^vent permettre, étaient de la partie.
Les flatteurs de M. Dupleix le comparèrent en cette occasion à Alexandre recevant la famille infortunée de Darius ; il ne manquait qu'une chose à cçtte héroïque comparaison , comme l'observèreut 1^& officiers des îles, c'est que M. Dupleix n'était pas le vainqueur de la famille désolée qu'il recevait avec tantd'éplat. ^ . .
Nous entrâmes en ville par la porte de Madras ; les batteries firent un salut de vingt-un coups de jc^mon. Il y avait une haie de troupes jusqu'au gouyeroement, où M. Morse et sa suite furent conduits.M. Dupleix leur fît beaucoup de politesses, dont, je c/^pis, ils se seraient bien passés. Ce fut }k que la grandçiu* française parut avec plus d'éclat. Madame Morse fut présentée à madame Dupleix, qui était entourée de dames richement parées. Cette réception fut aussi flatteuse pour madame Pupleix qu'elle était humiliante pour l'étrangère, qui soutint avec un cœur de reine tout ce cérémonial, et qui eut assez de force d'esprit pour ne pas faire voir tout le .chagrin dont son cœur était pénétré.
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La plupart des Anglais , ^n arrivant , demandèrent à M. Dupleix la permission de se ratirer à : Goudelour (1)9 C6 qui leur fut accordé^ quoiqu'ils eussent été assez de temps à Pondiçhéry pour s'apercevoir des apprêts qu'on irisait pour le siège de cette place. Il est certain que les Anglais fuient bientôt informés de nos desseins : aussi se préparèrent-ils de leur côté à uousbien recevoir. Ils engagèrent à* force d'argent un fils du, nabab d'Arcate , frère de ce Mafouskan que nous avions si bien battu à Saint-Thomé, à venir camper proche de Goudelour avec toutes ses troupes , dans le but de couvrir leur placp , qu'ils fortifiaient de jour en 'joua
Madras était pour lors tranquille ^ «t * le gouverneur Paradis avait eu le temps d'qn expulsen tous les Anglais, et d'y agir en maitpe sur tout point; mais comme M. Dupleix lui destinait le commandement des troupesr qui devaient «assiéger Goudelour , on lui donna ordre d* rev^iîr/^t M. Desprémesnil fut envoyé à sa plaee. i
M. Paradis partit avec un détachement d^ trois cents Européens ,« et se servit de cette escorte pour emporter le butin qu'il avait iait dans-son gouverne*^ ment , oon^istant en une soixantaine décaisses d'effets de vakfur. ^^es Anglais, attentifs à nos démarches , en donnèrent a via àMafotiskan, qui avai» envie de ré-
(1) Goudelour, ou le fort Saint-David, est situé ù la côte de Coroffiandel,; à. environ quatre lieues de Pondiehéry.
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parer sa- dëfisiite, et qui avah jure de se fiiire plutôt &quir (i) que da ne pas se venger des Français. Le soio de son bagage avait obligé M. Paradis à partager son monde eu deux corps, etftre lesquels étaient placés les coulis qui voituraient les caisses. Mafouskaà commença son attaque à eiiviron trois lieues au nord de Sadras, établissement hollandais. M. Paradis, se voyant entouré de tous côtés par la cav^erie maure, battît en retraite , et tâcha de gagner Sadras avant la nuit. Il avait les plus vives inquiétudes pour la conservation de ses récoltes. A les fît en ccmséquenee plaoer à Tavaot-garde , et marcha en tête , laissant à son arrière*garde le soin de soutenir le oMnbat. M. de. Mainville, qnî la commandait, envoyait continuellement <%veitir M. Paradis de faire halte ; mak ce fut inutileiMut II fit aa contraire filer toutes les caisses devant lui, et parvint à gagner Sadras; il s'établit à la loge hoUandsûse. M« de Mainrille eut beaucoup de peine à m tfrer d'affaire ;i il y parvint cependant, et aéussit à rejoindre le reste du détachraient à la loge hollandaise. Nous eûmes dans cette oceasioa quelques blessés ^ et quatorze Européens fait» prisonniers dans les diverses charges. JVL de Mainville reprocha Vpr^ ment à M. Pu*adis d'avoir abandonné une partie de ses troupea pour, sauver le fruit de ses déprédations. Mafbuskam se vanta de uafùs avoir défaits, et mon* tra ses prisonniers comme une preuve certaine de sa
(i)Espècede moine mendiant de la religion mçhométane.'
victoire; et la conduite de M, Paradis ^ après son arrivée à Sadras , servit à confirmer les Maures dans l'opiniou qu'ails avaient réparé leurs déikites précédentes ; d'autant qu'il txQS9. se hasarder à marcher jusqu'à ce qu'il eût été renforcé par un gros détachement envoyé de Pondichéry à son secours.
M. Paradis ne fut pas plus tôt à Pondichéry que M. Dupleix hâta tous les prépiaratifs de son expédition de Goudelour. Le vaisseau le Bourbon j qui éf^it rasé, et qui avait conservé Une bonne batterie de canons der i8, fUl destiné à aller mouiller à un quart de lieue du fort Saint-David, et à porter tout ce qui était nécessidre pour lo^ siège. £n s'occnpant de tous ces préparati£i, M. Dupleix disait : On va voir si nous ne saisons pas prendre des places aussi bien que ce gouverneur des Ues , qui s'est tant fait valoir à la prise de Madras^ H qu^ti n^ aurait jamais emporté sans mon assistance et celle que ma place lui afournie.^
QttflCnd tout lut prêt pour le siège , M« Dupleix voulut mettre à la tête des troupes M. Paradis; mais tout le militaire en corps s'y opposa , et refusa de marcher sous les ordres d'un homme qui n'avait pas le titre pour* le commander. On proposa à M. Dupleix de commander l«i- même; mais U prudence l'empêcha d'accepter ce parti. Il dit avec beaucoup dé chaleur qu'il l'eût souhaité , mais que les règles du servisse ne lui permettaient pas de s'écarter aussi loin, comme si un gouverneur ne peut pas aller faire la guerre lui^ même à quatre lieues de sa place. Mais il avait peur de ne pas réussir y. et il se rappelait sans doute qu il
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n'était pas heureux en expéditions, témoin celle qu'il fit sur Povtenove, étant conseiller sous le gouvemement de M: Lenoir. H la manqua par excès de prudenee, et s'en revint à Pondichéry avec sa troupe, sans avoir fait autre chose que d'avoir été se promener.
Après bien des contestations, M. Dupleix'lîit obligé de plier et de donner le commandement à M. de Bury, le plus* ancien militaire et le plus avancé en grade. Il se contenta de faire la guerre de son cabinet^ et de disposer toutes les marches et attaques^ .qu^on devait faire. '
La nuit du 8 décembre (1746), nos troupes partirent d'Ariancoupang (petit fort près de Pondichéry). Elles étaient au nombre de dix^sept cents hommes, dont la plus grande partie européens. Elfes^arrivèrent au point du jour sur les bords de la rivière Pouniar, qu'elles traversèrent, et elles entrèrent dans le territoire de la Compagnie anglaise, sans trouver d'autre opposition que le feu de quelques tirailleurs épars. On parvint jusqu'à une maison de campagne , résidence des gouverneurs de Goudelour , dont on s'empara sans peine. M. Dupleix avait assuré 'M. de Bury que les Anglais ne pouvaient engager*le Nabab à envoyer plus de quinze hommes à leur secours. M. de Bury, n'ayant trouvé jusqu'alors aucune résistance , fut confirmé à croire ce qu'on lui avait dit. Sur cette confiance, où permit aux soldats^ fatigués de la marche, de se débander, et l'on prit peu de précautions militaires. Notre petite armée était dans un désordre
général , lorsque Fon aperçut au couchant un gros corps Àe troupes qui s'approchait en bon ordre. C'étaient les Maures joints aux Anglais, et au nombre de neuf mille. Le désordre où Ton était augmenta la terreur occasionée pat l'arrivée imprévue de forces aussi considérables. Le soldat perdit confiance dans ses officiers, dont la négligence l'avait exposé à un danger aussi imminent. Ils coururent aux armes avec précipitation j et leur crainte les empêcha de remarquer leur' situation avantageuse dans un jardin où h. cavalerie ne pouvait pénétrer. Ils s'imaginèrent que le seul moyen «de se sauver était de repasser la rivière avant qu'ils fussent attaqués. Nos troupes arrivèrent au bord de la rivière en désordre, et la traversèrent sans savoir si dans l'endroit elle était guéable. C'était pourtant fait des Français de cette petite armée ^. si les ennemis , profitant de leurs avantages , eussent su , en cette circonstance, nous charger à propos; car il y avait quatre pieds d'eau dans la rivière par l'endroit où nos troupes la traversaient ^ et les bords en étaient escarpés. Heureusement notre artillerie, commandée par de bons officiers, n'avait point eu part à la confusion générale ; elle se maintint toujours avec autant d'ordre que de coUrage. Nos pièces de campagne furent transportées à dos de chameau l'une après l'autre, et on les. tourna contre l'ennemi à mesure qu'elles arrivèrent sur le rivage opposé. Le feu , soutenu et bien dirigé, empê<îha les Maures de profiter de leur avantage^ et permit à nos troupes de se remettre de
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leur terreur. Elles se fonoèrent en si bon ordre , que les Anglais et les Maures ne jugèrent pas qu'il fût prudent de les attaquer. Elles continuèrent à marcher sur Arianooupang , où elles arrivèrent bien fatiguées^ n'ayant eu pas un moment de repos pendant toute la jpurnée. Nous eûmes cent vingt blessés et douz^ morts dans cette belle expédition. Notre bagage fiit entièrement perdu.
Cet échec ne découragea pas M. Duplex, et il tenta encore troî» fois de s'emparer de Goudelour; mais ce fut inutilement. La douleur de voir ses troupe» battues et repoussées honteusement par W Anglais joints aux Maures, lui inspira une action de vengeance qui a coûté cher à la Compagnie. En effet , il fit partir de Madras un gros détachement pour aller ravager les terres des Maures. La dévastatk>n fiit portée au dernier excès. On brûla quinze aidées, avec une quantité prodigieuse d'effets et de grain» qui y étaient renfermés. On tua tout ce qui se présenta. Enfin cette terrible excursion fîit accompagnée dp tpiite^ les horreurs imaginables.
Une expédition si cruelle en elle-même et si dangereuse dans ses conséquences, révolta tout le monde; on accabla M. de Mainville , qui la commandait , de reprodies : il ne put s'excuser qu'en présentant les ordres qu'il avait reçus« Les Maures se disposaient à une vengeance éclatante , lorsque M. Dupleix, voyant le danger de plus près, se tourna du côté des négo^ ciatlons et acheta la paix à force d'argent. £^ sprte
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que cette guerre et œtte paix ont été égalemeat désr honorantes pour la natîoA et niinaïues pour Ja Gobi* pagnie.
Ces mauvais succès n'ont pas laissé que de nicHr^ tifîer la vanité de M. Dupleix^ et il ne s'aperçut que trop que Ton &isait tous les jours de âcheuses corn* paraisons de sa ocuaduite avec la vôtre; tous ceux qui s'expliquèrent sur ce pandlèle éprouvèrent «on ressentiment, et eurent place duns le liiielle qu'il Élisait fabriquer par M* Paradis cqntre vous. Dfi ce nombre sont M. de Bury, major-^néral des troupes de l'Inde^ et ^..de la Tour ^ capitaine et chevalier de Saint -Louis,: M. Bacthelemy» et sans doute M. Desjardins et moi.
Pendant le temps que tout cela se passait, j'étais fort tranquille à l'île de France, et très content de ne plus être entouré de; gens qui, pour plaire à M. Dupleix, débitaient les plus basses calomnies sur vous. Mais la rage de vos ennemis devait s'étendre jus* qu'à moi; je fus arrêté, et conduit à Pondichéry comme un vil criminel. M. Desjardins a eu le même sort On nous accuse 4e complicité dans Ums les délits qu'on vous impute.
A peine étais-je arrivé dans cette ville^que l'escadre de l'amiral Boscawen , réunie à celle du C. GrifBa , et forte de trente voiles et d'environ huit mille hommes, vinrent nous assiéger, le 3o août 1 74^. Les Anglais ouvrirent la tranchée, et nous incommoda rent beaucoup avec leurs IxMi^bes. Ils tentèrent aussi quelques attaques sur divers points de la ville, mais
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ik fiiTeat toujours repousses avec perlô ; nos troupes se «ont conduites avec beaucoup de bravpure , et surtout celles des îles, que vous aviez laissées ici. Tout le monde s'accorde aussi à faire les plus grands éloges de la conduite de M. Dupleix pendant le siège. M. Paradis a été tué dans une sortie r peu de per* sonnes le regrettent. Le changement d& mousson et le» pertes que les Anglais ont faites , évaluées au moins à mille hommes, ont déterminé leur retraite, «près quarante jours de siège, et; nous en sommes pour le moment débarrassés...
M. Desjardins et moi sommes fort tranquilles dans notre prison, souhaitant que l'on finisse les informa-^ tions, espérant qu'après qu'elles seront faites, ne trouvait rien capable de nous charger, on nous remettra en liberté; cela devr^^t être ainsi. Mais je ne sais ce qui en sera , surtout pour moi , qui porte ici le péché originel d'être votre frère, et sur qui la haine qu'on vous porte se manifeste tous les jours. Je l'ai éprouvé pendant le siège , où j'«tais exposé dans ma prison aux bombes , qui m'ont visité d'assez près, sans qu'on ait voulu me changer d'endrpit , malgré les représentations que nombre d'honnêtes gens ont faites pour moi à ccT sujet. Enfin j'en ai réchappé, et j'en ai été quitte pour deux éclats de brique qui m'ont un peu meurtri le corps.
Gomme vous devez bien le penser , vos ennemis emploient ici tous les moyens possibles pour vous perdre.
Qu'a-t-on fait dans la poursuite de votre affaire , lorsque l'on a vu que tous les officiers, employés de la
Compagnie, Arméniens, Juifs , Portugais , enfin , que tous ceux qui s'étaient trouvés à Madras de votre temps ne déclaraient rien contre vous ? On s'est décidé à faire assigner des Malabares, gens que, pour la plupart , vous n'avez jamais vus. On les a questionnés, comme des Européens, sur les faits qui se trouvent détaillés dans la plainte que M. Dupleix a fait rendre par le procureur-général de son conseil ; pas un n'a pu rien dire ni contre vous , ni contrenous. Mais, comme ce ne sont que des Indiens dont on ne craint point le ressentiment, et qui n'ont pas la voie de la plainte en Europe, ceux qui n'ont rien déclaré ont été mis en prison. Ob les y a gardés et resserrés avec rigueur, dans l'espoir que la peur et l'envie de sortir leur ferait dire ce qu'on désirait. Après cette épreuve, on leur a fait subir un second interrogatoire; mais ils ont été assez honnêtes gens, quoique MalabareSy pour persister dans leurs premières déclarations.
Voilà une nouvelle façon d'arracher des dépositions aux témoins» Cela doit vous prouver combien certaines gens ici sont animés contre vous ; ils souhaitent vous trouver coupable , pour faire voir en Europe qu'ils n'ont point agi et écrit contre vous mal à propos. Estirpermis en conscience de procéder de cette façon , et de voir les mêmes hommes juges et parties?
Vous ' vous rappelez sans doute ce pauvre Nayna , Malabare gentil (idolâtre), qui vous servait, il y a dix-sept ans, d'écrivain et de courtier, lorsque vous faisiez votre commerce dans l'Inde : il m'a aussi servi
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dans Unes aitnemeos de Manille , et jife lui laissais , eomme You8,i«oevioir son CDurtage des marchands, et lui donnais, à votre exemple, de temps en temps, ^ud'ques gratifications , lorsque j'âais content de ses services. Eh bien, cet homme peureux, comme le sont tous les fiKalabal*e$ , n'avait pas voulu se trouver dans la yille de Pondichëry pendant le siège. Il s'était retii^^ à dix li<eue^ dans les terres, où il fijdsait valoir quelques champs- Le siège fini, il ne reyint ppint à Pon* dîphëry, de crainte sans doutiç d'une nouvelle attaque dont les Anglais nous menaçaient après l'hiver. Qu'a fait M. DupleiJL? il a confisqué sa maison sous prétexte qu'il avait abandonné la ville. lies amis de Nayna , à qui il sert dans l'occasion de courtier, comme à nous, ont été prier yi. Duplcix de lui conserver sa maison; et pour toute réponse il leur a dit : C'est un coquin ; il a été à Madras du temps de M. de la Bourdonnais. Ces mêmes amis, ne poavant rien obtenir en SA faveur, ont racheté la maison à l'encan , pour la conserver à ce pauvre malheureux. Mais ceci n'est que le commencement de son infortune.
On l'a envoyé prendre secrètement dans les terres; il a été saisi de nuit , dans son lit , par cinquante piops, qui l'ont amené à Pondichéry, lié et garotté comme un criminel. On l'a mis de suite au cachot, avec défense expresse que personne ne communiquât avec lui. Quand ses gens lui apportaient à manger, ils étaient visités par des caporaux pour v^ir si on ne lui envoyait pas quelque avis secret. C'était assez
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que des soldats eussent louché sa nourriture pour l'empêcher de la> prendre , vu sa rdigion (i); c'est ce qui fait qu'il a été plus de deu;c jours .sans rien manger, et, sans quelques officiers ûharstables qui ont défendu de toucher k ce que l'on apportait , à ce pauvre diable , je crois qu'il serait mort de £Biim. >. Après l'avoir tenu un ifiois en prison , on l'a mené chez M. Guillard , commissaire , pour le questipmiei^. Il y a été conduit par six fusilliers, la baïonnette au bout du fiisil. Toutes ces rigueurs et cet appareil n'était que- pour l'intimider^ «t le faire déposer contre vous et moi , dans l'espoir de sortir de peine et d'être libre. Tout le monde à Pondichéry s^est récrié contrp de telles violences. Il s'est même trouvé dkez le com:* missaire un religieux respectable, le > père Francis de Seaiimur, supérieur ctes capucins, qui a dit à M. Guillar49 en voyant Kayna cènduitjparune telle escorte : a Monsieur, est'-ce là un criminel que Yoa vous amène ?» — « Non , mon père ,• c'est un témoin pour les affaires de M. de la BourdonnaDS et de me»* sieurs Desjardins et de la yillebagufi.i| tr^ « Cou^ ment ! a répliqué le religieux , des téraloins conduits de tan» ! que peut vjUoir leur déclaration arrachée aûksi? » Le commissaire , étonné d'un si Juste repco^ cbe , s'est ccmtenté de lui répondte : c Ma foi , mon
(i) Les gentils de l'Inde ne font point usage des alimens qui ont été touchés par des personnes d'une religion différente de la leur.
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père^ cela ne me regarde points et je prends les témoins comme on me les amène. » Comme on n'a pas étëeontent des dépositions de Nay na , on l'a reconduit dans son cachot avec les rigueurs ordinaires.
Quant à moi , Ton me fait ici tout le mal que Ton peut. Tavais demandé , il y a six mois ^ qu'il me fut accordé une subsistance ; on donne à M. Desjardins deux pagodes par jour , on n'a- pas seulement répondu à ma demande , et si MM. Dubois , mes anciens associés y n'avaient pas eu ta générosité de m'ayancer quelque argent , je crois que l'on aurait eu la dureté de me tenir en prison , à la merci de la charité publique. Vous voyez qu'il est impossible d'être traité d'une manière plus cruelle que je ne le suis.
C'est être bien malheureux. Après avoir passé vingt années de ma jeunesse dans llnde, après avoir fait un eosnpierce: honorable, en société avec- trois gouverneurs difSérens ( MM. le Noir, Dumas et Dupleix ), y avoir toujours joui de l'estime de tous les honnêtes grâs, il se rencontre une oocasioa d'être utile à mon pays; en bon Français, je la saisis avec joie,. je marche de bonne volonté, et pour cela j'a* bandonne toutes' mes affaires, Je m!emploie pendant quatre moijs à travailler sans relâche, sans prendre d'autre récompense que; le plaisir et la satisfaction de vous avoir secondé et de vous avoir vu réussir; et, pour remerciement de mes services désintéressés, de ma bonne volonté, l'on me fait arrêter comme un vil criminiet , l'on me transfère de prisons en prisons : et cela sur des exposés non approfondis ni vérifiés!, Qui
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me dédommagera jamais du dérangement général que mon absence cause à mes affaires , ainsi que des rigueurs et des chagrins que l'on méfait essuyer, et de la perte de ma santé , qui nécessairement s'altère dans de pareils revers ?
Le long séjour que j'ai fait dans llnde m'a privé des connaissances que j'avais en Europe, et m'a empêché d'en cultiver d'autres. Je Aie vois ici abandonné à la haine et au ressentiment de vos ennemis ; c'est à vous, mon cher £r^^, qui connaissez mon innocence^ et c^i avez toujours pu > juger maconduke; c'est à vous, toutefors si Votre situation vous le permet, à employer vos amis et vos protections , enfin à faire votre possible pour me procurer mon juste élargissement, d'autant que je ne souffre que par rapport à vous. Ne croyez pas que je veuille ici, mon cher frère, vous faire des reproches , et que je me repente d'avoii* employé mes services à vous seconder : au contraire, si j'avais encore à faire ce que j'ai fait, je /
n'hésiterais point, et toutes les peines qu'on me fait ressentir, comme étant votre frère , n'ont point altéré chez moi, ni diminué dans mon cœur, la sincère ,
amitié que je vous porte...
Mahé de la Yillebague fut envoyé prisonnier d'état en France. Il mourut dans la traversée, sans avoir pu revoir son frère ni sa patrie.
FIN DU PIBGB8 JUSTIFIGiTIYE».
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